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Disciples et successeurs de Theophile de Viau
I. — Le Procès du poète Théophile de Vian (ii juillcl i6i3-i" seplenibre i6a5), publicatiou intégrale des pières inédites des Archives nationales, portraits et fac-siniile, i vol. ii)-8 de XI, VI, 5i)i cl \\H pp.. tiré à "ioo exenipl. mimérolés.
Ouvrage honoré d'une souscription du Minisltre de IhistincMou pnl>liqnc. — Prix Siiintonr de l'Académie frunçaise, ii)io.
II. — Disciples et snccessenrs de Théophile de Viau. La Vie et les Poésies libertines inédites de Des Barreaux (i5()9-iG7'3) et de Saint-Pavin (i59'j-i67o). In-8 de .xiv et 5'|i pp.. tiré à 5oo exempl. numérotés.
III. — Une seconde révision des œuvres du poète Théophile de Viau (corrigées, diminuées cl augmentées) publiée eu i6'ii par Esprit Aubert, chanoine d'Avignon, suivie de pièces de Théophile qui ne sont ni dans l'édition d'Esprit Aubert (i633) ni danscelle d'AUeaume (i855). ln-8 de i^â pp., tiré à -loS exempl.
IV. — Les recueils collectifs de poésies libres et satiriques publiés depuis 1600 jusqu'à la mort de Théophile (i6i6). Bibliographie de ces recueils et bio-bibliographie des autours qui y figurent donnant : i" L'historique et la description de chaque recueil. — j" Les pièces de chaque auteur (titre et premier vers) avec une notice et une bibliographie dndit auteur. — 3" Une table générale des j)ièces anonymes avec le nom des auteurs pour celles qui ont pu être attribuées, etc. Suivies 1" Du dépouillement : d'un recueil satirique publié à l'étrangei- ; Les Epitaphia joco-scria ; des Vis. 884 et i » 3.22 de la Bibl. nat.; du Ms. Villeuave {Petit Cabinet de Priape) ; de partie du Ms. Conrarl, 4 ia3 (Sonnets gaillards et priapiques); d\\ Ms. L'Estoile (/f<?CMe// higarié du grave et du facétieux). — a" D'une table des pièces non signées de ces Ms. qui ne se trouvent pas à la Table des pièces anonymes des recueils libres et satiriques. — 3° Des poésies inédites de Berlhelot, Régnier et Sigognes du Ms. 534 du Musée Condé. In-4 de 3 fT. et 601 pp., tiré à 3o5 exenipl. numérotés.
Mention très honorable (Prix Biunet, 191 5) de r.\cadéuiie des Inscriptions et Belles-Lettres.
V. — Les Œuvres libertines de Claude Le Petit
VL — Les chansons libertines de Claude de Chauvigny, baron de Blol, précédées d'une notice et suivies de couplets de ses amis : Ch. de Besançon, le (irand Condé, Marigny, Patris, le chevalier d(! Rivière, etc. Tn-8, tirage à lioo exempl. numérotés sous presse).
Pour paraître prochainement :
VIL Mélanges : L'Aiicèlre des libeitins du XV 11» siècle : Geoffroy Vallée, brûlé en 1674 et la Béatitude des chresliens. — Jean Fontanier, brûlé en 1621 et le Trésor inestimable. — Le procès de L'Escole des filles (i655), le premier livre véritablement obscène écrit en français. — Une première attaque inconnue de Claude Garnier, le dernier tenant de Ronsard contre Théophile de Viau. — Une victime de Henri IV : Le comte deBeaumontet mademoiselle de la Haye. — Adrien de Montluc, comte de Cramail. — Supplément à l'histoire posthume de Théophile. — Etc., etc.
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AVANT-PROPOS
Qiinud nous mettons Claude Le Petit en bon lunn- parmi les libertins du xvii® siècle, des successeurs de Théophile de Viau, nous ne le calomnions pas; sa vie et ses œuvres le classent au nombre des plus représentatifs sujets de cette catégorie d'esprits dont on a fait avec quelque exagération, croyons-nous, les ancêtres de nos libres-penseurs.
Claude Le Petit a réalisé le type du libertin, de V impie et de Vatliéiste portraituré par le Père Garassus trente-cinq ans auparavant dans sa Doctrine curieuse (i6a3) :
« J'appelle Libertins, nos yvrongnets, niouscherons de tavernes, esprits insensibles à la piété, qui n'ont autre Dieu que leur ventre, qui sont enrôlez en cette maudite confrérie, qui s'appelle la Confrérie des Bouteilles— II est vray que ces gens croyenl aucunement en Dieu, haïssant les Huguenots et toutes sortes d'hérésies, ont quelques fois des intervalles luisans [Les plus belles pensées de saint Augustin, traduites en vers français par Cl. Le Petit, 1666) et quelque petite clarté qui leur faict voir le misérable estât de leur âme : craignent et appréhendent la mort, ne sont pas du tout abbrutis dans le vice, s'imaginent qu'il y a un Enfer : mais au reste ils vivent licentieusemcut, jettant la gourme comme jeunes poulains, jouissant du ])énélîce de l'âge, s'imaginant que sur leurs vieux jours Dieu les recevra à miséricorde, et pour cela sont bien nommez qu'on les appelle ZiT'e/vms; car c'est comme (ï\YO\\.apprentif de l" Athéisme ... .
<( J'appelle Impies et Athéistes ceux qui sont plus avancez en malice, qui ont l'impudence de proférer d'horribles blasphèmes contre Dieu ; qui commettent des brutalitez abominables, qui pul)lient par sonnets leurs exécrables forfaicts [Le Bordel des Muses), qui font de Paris une Gomorrhe..., qui ont cet advantage malheureux, qu'ils sont si desnaturez en leur façon de vivre, qu'on n'oseroit les réfuter de poinct en poinct, de peur d'enseigner leurs vices, et faire rougir la blancheur de papier «.
VI AVANT-PKOPOS
Claude Le Petit, c'est (llaude de Chauvigiiy, baron de Blot(i), avec toute la différence (jui existait au xvii* siècle entre la roture et la noblesse. Les deux Claude se valent : si le grand seigneur échappa au châtiment parce qu'il est mort au lendemain de la Fronde, le fils du tailleur, sept années plus tard, sous un gouvernement fort, résolu à défendre la société, devait être naturcllomenl moins heureux !
(i) Voir iiolie édilioii eu pré|)aralioii : l.cs Clianauns libertines de lilvl.
Claude Le Petit.
On connail quelques particularités de la vie de Claude Le l'élit, elles c<)rroborent ses œuvres, mais sur sa naissance et sur sa famille les sources sont plutôt rares. D'après son interrogatoire du 3o août 1662, il a déclaré être né à Breveuil, près de Forges, et avoir été élevé par une de ses tantes (i;. Il s'agit sans nul doute de Beuvreuil(2), commune de Dampierre en Bray [.\;. La profession de son père et de son frère est indiquée dans une note à la main inscrite sur un exemplaire de l'édition originale de son Paris ridicule, Cologne, 1668, et dans un avis placé en tète de la réimpression de ce poème qui figure à la suite du recueil collectif : Le Tableau de la vie et du Gouvernement de Messieurs les Cardinaux Richelieu et Mazarin et de monsieur Colhert... Cologne, Pierre Marteau, 1693. Et c'est tout !
La P'amille de Claude Le Petit.
Le registre du xvn^ siècle des Ijaptèmes, mariages et décès de Beuvreuil devrait contenir son acte de baptême si Claude Le Petit a dit la vérité aux conseillers du Parlement. Il n'est pas impossible ([uil Tait déguisée pour ménager l'honneur des siens quoique ceux-ci aient été, suivant Jean Hou (4y, <* gens dénués de tout crédit et support ».
Il) M. Ed. Tricotel a fait naître Claude l.e Petit à Beuvron. prèi? de Forgeseu Normandie; or, ce Beuvron n'existe pas, et M. Tamisey de Larroque, qui s'est aperçu de l'erreur commise par Tricotel, a précisé Beuvron-sur-Augc (canton de Cambremer, Calvados), ce qui est impossible, l'interrogatoire poi tant « près de Forges ».Ilest vrai que l'arrêt du 3i août i66'2 indique, par erreur, Beuvron.
fa) Beuvreuil en Normandie, diocèse, parlement et intendance de Rouen, élection d'Andely, sergenterie de Gournay (en Brayl. On n'y compte point de Jeux privilégiés, mais seulement li feux taillables. Cette paroisse esta une liey«' N. N. O. 'le Gournay (Oict. jiéographitjuc <l Fxpilly, 1764).
La commune de Bcuvicuil n'existe plus, ellf a du clic rallachcc a «elle de Dampierre.
(3) Dampicne.en Normandie (comme pour B-Juvreuili. On u y compte point <ie feux privilégiés, mais seulement io5 feux taillables. Cette paroisse est .1 une lieue et demie N. O. de Gournay et 6 et demie N.-N.-E. d'Andely (Dict. géogr. d'Expilly, 1764).
(4) Mémoires inédits et opuscules de .lean Rou, a\ocat au Parlement de Paris (ifi^S-i-i II, publiés par Francis Waddiriglon. i8i-. I. M. p. 3i7.
VIII LA FAMILLE DE CLAUDE LE PETIT
Ce registre, conservé à la mairie de Beuvreuil, ei)iiunence en i599 et va jusqu'en 1690 avec quelques lacun(;s (1), Claude Le Petit ayant déclaré le 3o août 166:', être « âgé de ;>;') ou a4 *'"'' »? son baptême se placerait au cours des années i638 ou 1639, Or voici le relevé des actes consignés de i636 à i64o et Claude n'y figure pas.
J.es actes de baptême imprimés en itaVuiuc ont été rayés (j).
12 mars i636. Nicolle, fille de Ourlart Bournisien et de Tlioinette Larivière. P. : Thomas Larivière ; M. : Tlioinette Legoi.r.
1 1 juin i636. Louyse, fille de René Legendre et de Margueiite Pilette. P. : André Petit; M. : Louyse Le Saveli(M'.
12 déceuibrc i636, Anne, fille de Louis Le Koy et de Catherine Sarose, P. : F'iacre Legendre ; M. : Anne Bournisien,
12 janvier 1637. Anne, fille dé Pierre Saïuart el de Marguerite Dûment. P. : Gilles Bildugé ; M. : Jeanne Matias.
18 «t-v// 1G37. Charles, (ils de Oudart Bournisien el de Thoinettc Larivière. P. : Charles Doi'illart, curé de Beuvreuil ' M. : Noëlle Duboy.
29 octobre 163^. Marie, fille de André Bournisien et de l'ranroise Vallois. P. : Oudart Bournisien ; M. : Marie de Remue.
i5 novembre 103 7. Françoise, fille de Pierre Rinsart et de Barbe Gaudi/i. P. : Jehan Couct ; M. : Françoise Dovillart,
i3 mars j638. Jacques, fils de Charles Carmen et de Marie Desquesne. P. : Jacques Guevet ; M. : Andrée Le Ilire.
7.'A mars i638. Charlotte, fille de Nicolas Louvet et de Louise Gaudin. P. : Antoine Leschopier ; M. : Charlotte Le Blanc.
29 juin i638. André, fils de Jehan Matias et de Marguerite Rou.i . P. : André Bournisien : M. : (aucun nom de porté).
21 mars 1639. Miclielle, fille de André Bournisien et de Françoise Vallois. P.: René Legendre ; M. : Michelle Leschopier.
2 septembre 1639. Suzanne, fille de Jehan Matias et de Marguerite Pour. /'. : Oudart Langlois ; M. : Suzanne Lebonu. (3)
I ■) novembre 1639. Charles,. fils de Charles Leschopier et de Marie Bournisien. P. : (partie détruite) ; M. : Louyse Bournisien.
(1) Ce refîistrc, aujourd'hui eu très uiauvais étui el qui a clé recoustitué par M"^ Guilbert, inslilnlricc à Danipione en Bray, est eerlaineuieul complet pour la période qui nous intéresse plus particulièrement, celle de iGj6 à 1640. Les lacunes portent sur les années iGoi, 1602, 160 (, 1607 à 1609, 1612, 1618, 1624. 1627, 1676 à 1686,
{'1) Nous ignorons pour quelle raison ces actes ont été rayés; peut-être est-ce parce que les enfants étaient morts quelques jours après leur baptême .'
(3) Cet acte est reproduit, sans être rayé, à la date du i4 septembre.
LA FAMILLE DE CLAUDE LE PETIT IX
i/j mars i6'|0. Philippe, fils de André Petit et de Louise Le Savetier. P. : Philippe Legendre (i); M. : Marie Leschopier.
7 août 1640. Loiiyse, fille de Jehan Donville et de Marie Bournisien. P. : Louys Godart; M. : Louyse Dablemont .
27 décembre 1640, Charles^ fils de René Legendre et de Mar<^uerite Pilettc. P. : Louys Legendre ^ M. : Françoise Doi'illart.
soit 16 baptêmes représentant une moyenne annuelle de plus de
3 baptêmes pour une paroisse qui n'avait, en 1720, que i4 feux taillables, moyenne normale.
Un seul des actes ci-dessus est relatif à un Petit, ce n'est pas que les Petit n'aient été très nombreux à Beuvreuil et dans les communes limitrophes de Dampierre et de Cuy-Saint-Fiacre (2).
Nous avons, pour la première moitié du xvn* siècle à :
Beuvreuil.
Pierre Petit, mort le 21 octobre 1649, iTiarié à Barbe Blot, décédée le 10 juillet 161 7, dont deux enfants : Anne, baptisée le j avril 1600; Nicolas, le 10 février 161 7.
Noël Petit, marié à Anthoinette? qui a deux filles : Catherine, 26 avril 1626; Louise, 3o juin i63o.
Etienne Petit et Marguerite? dont deux enfants : Anthoinette, 25 octobre 1628; Jean, 2 février i63o.
Toussaint Petit et Guillemette Guérant, dont un fils : Anthoine.
4 janvier i63i.
Pierre Petit et Marguerite Desjonquères, dont une fille : Marie, 19 septembre i633.
André Petit et Louise Le Savetier, dont deux fils : Philippe, 14 mars 1G40; Fiacre, 17 février 1642.
Marie Petit, décédée le 18 avril 1649.
Dampierre.
Pierre Petit et Martine Osmont, dont Syraon, iG mai \Cm\. Hugues Petit et Suzanne? dont Marin, i^"" juillet 161 li. Demoiselle Claude Petil, mariée le 20 juillet i632 à Michel Dubois, de Cuy-Saint-Fiacre, dont cinq enfants : Nicolas, 20 décembre i635;
(1) Marie l5oiiinisieu, lille de l'ierre Bournisien el de Thoiuctte Leblanc, née le 8 août iGiG, avait épousé le 3 octobre 1645 Pliilippe Legendre, dont elle eut 8 enfants de 1047 à 16 56.
(a) Cuy-Saint-Fiacic, en 1720, n'avait pas de feux privilégiés, mais seulement 63 feux tailltbles.
X LA FAMILLE I)K CLAUDE LK PETIT
Magdeleim-. u) janvier 1639; Charles, 7 novembre iG/ji; Marie, I 5 janvier 16.', j; Jacqnes, 20 février 1647(1).
Cuy-Snint-Fincra.
Claude Pelil c|iii nieuri âgé de 80 ans le 9 août ifi'io, sa lllle Mario succombe dix jours après, le iv, aoùl.
Un second Claude Petit, décédé le 8 septembre ifJSa, avait eu de son mariage avec Thoinette Goret, morte le a/i août 162a, quatre enfants : Nicolas ;Catherinc, i\ octobre i6iv.; Marie, 3 septembre i6i5, Charlotte, ■.>./, avril 1617,
Fiacre Petit, mort le .a8 mai 16^9, laissait six enfants : Noëlle, i5 décembre i6i3; Nicolas, aa février i6r6; Charles, a', mai 1G18; l-^rançois, 7 octobre iGao; Jane; Marie, 28 mai ir»i4.
Pierre Petit, nuTrt le afi mars 16a/,, laissait cinq enfants : Claude; Marin, a octobre i6i5; Noël, 3 mars ifiiS; Marie, 10 août 1619; Charles, o.\ août i6aa.
Nous avons négligé les alliances des filles Petit.
En résumé, le registre de Beuvreuil infirme complètement l'assertion de Claude Le Petit en ce qui concerne sa naissance.
Passons maintenant h son père et à son frère.
Les deux notes, relie manuscrite sur l'exemplaire du Paris ridicule do 166 f< :
a L'auteur de ce po/Mue éloil fils d'un tailleur, il éloit bon poète el avoit beaucoup d'esprit, mais fort libertin. Il fut brûlé en place de Grève pour avoir fait plusieurs pièces satiriques, particulièrement un livre infâme contre la Vierge, ainsi il mourut au lieu qu'il appelle bien commode pour les in fûmes ; 'û avoit un frère qui étoit tailleur à Paris et qui ne sentoit guères moins le fagot que luy. »
(1) En citant Cl.iudc Le Polit, dit Théophile le jeune, dans notre Histoire posthume de Théophile de Vian (Le Procès de Théophile, t. //) et dans un article sur le libertin (Complément il sa hio-hihliographie, Revue des livres anciens, t. /, fnsc. 2, juillet 1913), nou.s l'avions donné comme fils naturel de cette Claude Petit, femme Dubois, d'apr/'s l'indication de M. Graillon, instituteur à Dampierre en Bray ; mais M. Graillon n'avait pas déchiffré complètement le registre de Dampierre, ni ronsullé celui de Cuy-Saint-Fiacre, tous deux d'une lecture très difficile. Le dépouillement de ces registres, dû à M"* Guilbcrt, institutrice à Dampierre, nous a apporté la preuve que Claude Petit était mariée depuis le ao juillet i639., et qu'elle avait eu cinq enfants dont un bien avant la naissance présumée du poète Claude Le Petit. Cette hypothèse était done à abandonner.
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et oc'llo iinpiiiiK'C du Tableau de la vie et du Gouvernement de Messieurs les Cardinaux Richelieu et Mazarin, 1G9^i :
'< L'auteur de ce poème était M' Petit, avocat, fils d'un tailleur, nui fut brillé [sic) en Grève, et son frère, aujourd'huy tailleur à Paris, dit souvent des choses qui sentent le fagot. Celuy-ci fut brillé (sic) à cause de plusieurs sonnets satyriques, particulièrement contre l'honneur de la Vierge. «
sont très formelles sur leur profession, à tous deux, de tailleur.
Le père de Claude Le Petit, ayant été tailleur à Paris, notro Claude a vraisemblablement vu le jour dans cette dernière ville ainsi que son frère, plus tard tailleur également, dont il a parlé dans son roman L'Heure du Berger, 1662 : « J'en prends à témoin mon frère, mon libraire et notre servante. »
S'il est impossible, après la destruction opérée sous la Commune des registres paroissiaux des églises de Paris, déposés à l'Hôtel de ville, de retrouver l'acte de baptême de Claude Le Petit et de son frère, il devrait en être tout autrement de celui de son père, qu'on aurait chance de découvrir da'ns la région de Beuvreuil, il la condition de connaître son prénom. Nous disons dans la région de Beuvreuil, parce que Claude Le Petit a déclaré avoir été élevé (c par une de ses tantes » et cette tante était certainement fixée à Beuvreuil. Claude aurait ainsi désigné non le lieu où il naquit, mais l'endroit où il aurait passé sa première enfance. Celte interprétation paraît assez plausible.
Un Petit de la région de Beuvreuil ayant eu deux fils, dont l'un tailleur, a-t-il été tailleur à Paris? Dans l'affirmative, s'il s'v est marié, a-t-on son acte de mariage?
Aux A rehif es nationales dans les registres des Insinuations du C/iatele/, nous avons rencontré^ une multitude d'actes relatifs à des Petit, tailleurs, celui-ci a retenu notre attention :
Le ,'> septembre i6,i/| f^douard Petit, tailleur d'Iiabils à Paris, rue du Chantre fi), paroisse Saint-Gèrmain-l'Auxerrois, majeur et jouissant de ses droits, fds de Pierre Petit, laboureur, demeurant à Gournav en Nor-
(i) L.1 rue du Chantre coramençait rue de Beanvais cl finissait rue Saint- Honoré. Supprimée en i854, elle est comprise aujourd'hui dans le périmètr»» de l'hôtel du Louvre (Alf. Francklin).
XII LA FAMILLE DE CLAUDE LE PETIT
inandie (4 kilomètres de Beuvrcuil) (i j et de défunte Barbe Fidesaye (ou Fildesoye), passait contrat de mariage avec Anne Cherbault, couturière, fille de feu Gervais Gherhaull, dit La Roche, Bourgeois de Paris, et de Jehanne Belin. Edouard Petit était assisté de Robert Bournisien, aussi tailleur dliahits à Paris, so« coms//* (2), dOlivier Baclielol, maître tailleur d'hahils, de Jehan Le Tennour {^) et de Laurens Chemin, pareillement tailleurs d'habits à Paris, ses amis, etc., etc. Anne Cherbault apportait ;)Oi) livres tournois tant en deniers coiriptants qu'en habits, linge, meubles, etc. (4).
Parmi les témoins au contrat de mariage d'Edouard Petit, Robert Bournisien, tailleur d'habits, son cousin, est en tête. En nous reportant au registre de Beuvreuil, cherchons s'il y a des Bournisien. Nous n'avons ([ue l'embarras du choix. Citons seulement pour la période de i(ioo ii i6(So :
Robert Bournisien qui a deux lilles (en 1G06 et ?), mort le 9.8 décembre i638. Est-ce le tailleur d'habits?
Philippe Bournisien, de la paroisse de Gournay, mort le 20 mars iG'io, marié à Marion Baudichon, dont deux fdlesfiôii et i6i6j.
Pierre Bournisien etThoinette Leblanc, deux enfants (en 1614 et 1616).
(i) Nous n avons pas, comme nous le disons plus loin, trouvé dans les registres incomplets de Gournay-en-Bray l'acte de baptême d'Edouard Petit, Il y avait dans cette ville, vers 1600, Nicolas Petit, qui avaitépousé ïhomasse Alesme ou Averne dont il eut au moins huit enfants, de 1600 à 1617, Marc P<tit et Jeanne Le Tellier, (j enfants de 1600 à i(ii5, Marin Petit et MarieBoulcl, neuf enfants de 1601 à 1620, Geoffroy Petit et Adrienne de La Mare, deux enfants, de 1601 à 1604, etc., etc.
(a) Ln Robert Bournisien meurt à Beuvieuil le 28 avril i6j8. Les Bournisien sont beaucoup moins nombreux à Gournay qu'à Beuvreuil, étant donné surtout le chiffre de la population des deux localités. A Gournay, nous trouvons au xvii* siècle : Nicolas Bournisien marié à Nicole Couard, dont sept enfants nés de 1600 à 162-2; l'un d'eux, Nicolas, né le 9 octobre i(3o5, a quatre enfants de i643 à i6")2; Jourdain Bournisien; Fiacre Bournisien et Marguerite Bellet, trois enfants de 1629 à i632, etc.
(3) Ce Jean Le Tenneur, maître tailleur d'habits, rue du Chantre, paroisse Saint-Germain-l'Auxcrrois, épousait par contrat du 22 octobre 1646, Louise Faye, fille de Louis Faye, greffier du prévôt dts marchands à Loches, et de Marie Robin, demeurante (sic) chez M« Jacques Cliaspoux de La Picardière, maistre d'hostcl du roy ; présents le sieur et. dame de La Picardière, Marie... femme du président Tubœuf, Barthélémy Chassebras, secrétaire du roi, Jean Roger, bourgeois de Paris, amis, René Faye, fi-èro d'elle, Toussaint Barbier, maître tailleur d'habits à Paris, cousin dudit Le Tenneur, Arthur Villette et Saint-Pié, tailleurs. J^'insinuation de cet acte a été faite en 1659 à la requête de Louise Faye, veuve dudit Le Tenneur.
(4) Nous donnons à la suite de cette notice le texte de ce contrat (Insinuations du riuitelrt. Y 17'), f. 199).
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Jacques Bournisieu et son frère Oudart; tous deux fils de Jean Bournisien. Oudart, né le i^' février 1606, épouse Thoinelte La Rivière dont il a dix enfants de 1627 a i6/|8; un de ses fils, Claude baptisé le 19 mars iG34 se fixe à Paris où il se marie en 1659 avec Françoise de Billy (i).
André Bournisien et Françoise Vallois, deux enfants (en lô'i^ et 1639)
Philippe Bournisien et Marie Matias (iG'|2).
Louys Bournisien qui meurt le 3i janvier 1GJ7, etc., etc.
Nombreux sont encore les Bournisien à Dampierre, Ciiy- Saint-Fiacre et Gournay, mais Beuvreuil apparaît comme le Ijcreeau de la famille. Quelques-uns étaient alliés, sans aucun doute, a Pierre Petit, laboureur à Gournay, et à Edouard Petit, son fils, tailleur à Paris. De là à conclure que notre Claude pourrait être un des enfants d'Edouard Petit, s'il a eu un frère tailleur comme son père, il n'y a qu'un pas h faire.
Reste à préciser la date du baptême d'Edouard Petit. Les registres de Gournay existent seulement ii partir de 1600, encore sont-ils incomplets, il manque au moins ceux d'une paroisse. Nous y avons cherché inutilement son nom qui se trouvait certainement dans les registres perdus.
Voilà pour le père présumé de Claude Le Petit,
Quant à son frère, un autre acte des Insinuations du Chateht (2) nous le fait probablement connaître :
Le i3 août 1669, Sébastien Petit, maître tailleur d'habits à Paris, demeurant rue Dauphine, paroisse Saint-André-des-Arts, fils d'Edouard Petit, aussi maître tailleur d'habits, et de défunte Elisabeth Billon, sa femme, signait, en présence de son père, contrat de mariage avec Marie Perrin, fille de feu Pierre Perrin, bourgeois de Paris, et de Barbe Le Clerc, demeurant cimetière Saint-Jean, paroisse Saint-Jean-en-Grève. Comme témoins, nous relevons Marie Billon, veuve de ChristopheRuneau, maître tailleur d'habits, tante maternelle dudit Petit. La fiancée apportait 1.800 livres et des espérances, le fiancé i.ooo livres.
Cet Edouard Petit est bien le nôtre, celui du contrat du 5 septembre i634. Il a dît perdre sa première femme Anne Cherbault dite La Roche, alors que son premier-né était encore tout
(i) Ce Claude Bournisien, bourgeois de Paris, demeurait rue delà Harpe, il faisait insinuer au Cliatelet son contrat de mariage, en présence de son père Oudart Bournisieu, de passage dans cette ville, le 10 janvier i66o, et de son cousin François Burie, bourgeois de Paris {Insinuations du Chatelet, Y 198, f. 38). Son parrain avait été Jacques Bournisien, son oncle.
(2) Y 217, f. 391 . Nous donnons le texte de cet acte à la suite de celte notice.
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t'nlaut. »>l rosi poui't|iioi Claude m a été élevé àBeuvreuil choz une de ses tantes » du côté paternel. Edouard Petit a peut-être eu d'autre*; rejetons morts en bas acre entre idiT) et ifi^S, date de la naissance de (llaude. l-ln tout cas en 1 8(>C), Edouard, veuf ii nouveau, n'avait plus que Sébastien, issu de son second mariage, l'aîné ayant été brûlé à Paris, comme on sait, le i*' septembre 16651.
Sébastien Petit serait ce demi-frère de Claude qui, nous le répétons, suivant ses contemporains, « ne sentait prnères moins le fagot (jiie luv », et dont notre libertin a pailé dans la préface de son demiroman : L'Heure du Berger.
Notons, en passant, que Sébastien Petit demeurait en 1669 rue Dauphine, Or nous savons (juen i655 Claude logeait dans une maison de cette même rue Dauphine, près le Pont-Neuf; il devait y retourner en 166 1 à proximité de son père et de son frère qui avaient dû quitter la rue du Chantre.
Enfin les sacrifices consentis pour parfaire l'instruction de Claude Le Petit indiquent que son père jouissait d'une position assez aisée, et c'est bien celle d'Edouard Petit.
Cette reconstitution de l'état civil de Claude Le Petit, tout en étant discutable, n'est pas h rejeter sans appel. Résumons-la :
Edouard Petit, né à Gournay-en-Bray, de Pierre Petit, laboureur, et de Barbe Fidesaye ou Fildesoye, vient à Paris apprendre la profession de tailleur, il épouse en premières noces, par contrat du 5 septembre i634, Anne Cherbault, dite La Roche, dont il a, vers i638, Claude le poète libertin. Devenu veuf, il confie son enfant à une de ses tantes demeurant i» Beuvreuil qui l'élève jusqu'au moment où il complétera ses études à Paris. Débarrassé de tout souci de ce côté, Edouard Petit se remarie vers 1641 avec Elisabeth Billon, morte avant 1G68; elle lui donne également un fils, Sébastien, qui choisit la profession de son père, de maître tailleur d'habits, et s'unit, en août 1669, ii Marie Perrin.
Il n'y a, danstout cet exposé, qu'un ensemble de présomptions, mais elles s'accordent si parfaitement avec les indications de la note du Paris ridicule, qu'on peut les considérer comme tenant lieu de preuves. Ajoutons — et ce détail n'est pas à négliger — qu'aucun des autres Petit, tailleurs, dont on rencontre les noms dans les Insinuations du Chatehl n'appartient, par son origine, à la région de Beuvreuil, ils sont de Paris, de Saint-Martin-de- Sallon fvicomté de Caen), de Notre-Dame-de-Liessc, de Pont-del'Arehe, de Douaumont |)iès Verdun, etc., etc.
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Abordons lutiiatcnant une dernière objection : (Ihuidc l^e Petit »'ïtait peut-être protestant et c'est pourquoi son acte de baptême serait absent du registre de Beuvreuil. La réponse esl facile :
Au seizième siècle, la Réforme avait obtenu quelque succès dans cette partie de la Normandie — on appelait lîeuvreuil le châleau des Huguenots — mais ce succès ne s'est pas développé ni même maintenu au xvii* siècle; en tout cas, la preuve décisive du catholicisme de Claude Le Petit nous est apportée par son passage au collège de Clermont à Paris, dirigé par les Jésuites,
Quant à la transformation de son nom de Petit en Le Petit, elle s'explique facilement : Dans les registres de Gournay, certaines familles sont désignées indistinctement sous le nom de Petit ou Le Petit, et nulle équivoque n'est possible : le père s'appelle Petit et le fils Le Petit et réciproquement. Si Claude a choisi de préférence Le Petit, c'est qu'une famille Petit ou plutôt Le Petit occupait à Gournay une situation en vue : Un Robert Le Petit y avait, en i653, la charge de lieutenant des eaux et forêts (iV De la sorte Claude se distinguait de la multitude des Petit tout en affirmant nettement sa personnalité.
IjA vu: dk Claude Le Petit.
Le parisien Claude Le Petit était donc fils d'un tailleur et les tailleurs jouissaient au xvii" siècle d'une renommée peu enviable.
Voici ce qu'écrivait, en i634, l'auteur anonyme des Visions admirables du Pèlerin du Parnasse h^ :
... « Et la différence qu'il y a entre ces doux espèces de Tailleurs,
(i) Ce Robert Petit ou Le Petit, marié à Mario Larchier a eu, de i653 à 1667, neuf enfants. Un autre Robert Petit ou Le Petit, avocat fiscal à Goui-nav. marié à Marguerite Leulier, morte le 16 novembre 1067, avait eu au moins cinq enfants, de 1609 à 1623. L'un d'eux. Alexandre, sieur de Revincourt. avocat, baptisé le 29 janvier 1G18, épouse Marie Lcscouvelte. qui lui donne neuf enfants de i65o à 1G68. Enfin un troisième Robert Petit ou Le Petit, avocat, sieur de Rcymel, avait fait baptiser sa lille le i5 octobre 161Î.
Dans les fnsinuations du Chntelct : contrat de mariage de Françoise Le Petit, lllle de Gaspard Le Petit, écuyer, sieur de Gournay, demeurant rue de la Tournelle, paroisse Saint- Paul, et de Catherine du Rier, avec Kdouard Larclier (ou Larchier), :>. j janvier i656 (Y 193, f. 12*).
(a) Les Visions admirables du pèlerin du Parnasse ou ni\-ertissement des bonnes Compagnies et des Esprits curieux, par un des hiuiu.r esprits de ce temps. Paris, Jean Gesselin, sur le Pnnt-Neuf. M. DCXXXV {i63i,\. '\n-?>\ chap. XVI. La vie. malice, larcins, ruses, subtilitez et meschnncote/ des t.iilleurs (p. 117'.
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c'est que les Coupeurs de bourses sont larrons sauvages, et les Coupeurs d'habits sont larrons familiers. Ils rongnent tousjours le meilleur de l'estofe «'t bien souvent les habits que leurs facteurs et officiers portent sont composez de plus de sortes de draps qu'il n'y en a dans la boutique d'un fripier. Et pour l'ordinaire les cabinets et armoires des maîtres sont farcis de plus de morceaux d'estoffes qu'il n'y a de pièces de pain dans le bissac d un frère qui revient de la queste. Ils sont menteurs insignes aussi bien (jue les Cordonniers, et semble que sitost qu'un homme a commencé de manier l'éguille qu'il aye fait serment de ne dire jamais la vérité. Il y a une loy dans leurs escoles qui deffend sur peine de punition corporelle d'y lire jamais les cas de conscience. Ils ne sontny Juifs ny Chrestiens, parce qu'ils n'observent le Sabbat ny Dimanche, ils sanctifient le jour du repos quand bon leur semble, et lors qu'ils n'ont rien à faire, ny plus ny moins que les Rôtisseurs, font passer Vendredy pour Dimanche, parce qu'en ce jour-là leurs denrées sont défendues par nostre mère saincte Église. Us n'ont point de patron particulier comme les autres mestiers, parce que pas un Sainct n'a voulu servir d'Advocat à gens si obstinez qui retombent tousjours dans le mesme péché, et ne se trouvera pas dans le Martyrologe que jamais Tailleur aye esté canonisé. Si Barrabas et Judas qui ferruienl la Mule aux Apostres se fussent comporte/ autrement qu'ils n'ont fait, et qu'ils eussent esté assez gens de bien pour estre béatifiez, c'estoit justement lun de («s deux-là qu'il leur falloit choisir pour fidelle protecteur. >-
II y a lî» quelque exagération, bien que les tailleurs, il est vrai, n'avaient point osé se choisir de patron ; ils s'étaient contentés d'une confrérie que les statuts de i583 font remonter h l'année i4o2 et se réunissaient h l'église de la Trinité dans la rue Saint-Denis. En tout cas, cette corporation comptait parmi les plus prospères de la capitale, les registres des Insinuations du Chatelel de i644 ^' i^74 renferment plus do deux cents actes concernant les tailleurs d'habits et ces actes l'emportent de beaucoup en quantité sur ceux des membres des autres corporations. Rappelons que toutes les donations devaient èlre insinuées au Chatelet, sous peine de nullité.
Le métier do tailleur, assez avantageux, valait mieux que la lépulation de ceux qui l'exerçaient, il était soumis ii des règlements plutôt sévères : le maître ne pouvait avoir qu'un apprenti dont l'apprentissage durait trois années (i), suivies de trois années de compagnonnage ; le nombre des compagnons employés par
(i) Leur salaire était fixé à quatre livres par mois pour les meilleurs, à trois livres ou à quarante sous pour les autres, à dix sous par jour pour ceux qui travaillaient à la journée.
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cliaquc maître ne devait pas dépasser six, tous étaient nourris « à ses gages, pain, pot, lit et maison ». Les aspirants à la maîtrise — dix maîtres par an au maximum après 1660 — subissaient l'épreuve du dief-d'wuvre^ les (ils de maître ne devaient que Y expérience^ épreuve beaucoup plus l'aeile.
C'est dans ce milieu que Claude Le Petit eut vécu sans la perte prématurée de sa mère et la seconde union de son père. Sa bellemère, Elisabeth Billon, par un égoïsme assez fréquent, l'a tenu à l'écart de la maison et de l'atelier paternels pour réserver à son propre enfant Sebastien la place que Claude devait légitimement occuper.
Knvoyé dans le pays de Bray chez une de ses tantes une Bournisien?) au lendemain delà mort d'Anne Cherbault ou seulement lorsque Elisabeth Billon fut venue s'installer rue du Chantre, Claude a passé à Bcuvreuil sa toute petite enfance; il n'a quitté ce hameau que pour aller à Gournay compléter les premiers rudiments que lui avait inculqués le brave curé de l'endroit. Sa vive intelligence, ses heureuses dispositions pour l'étude, ses succès scolaires il Gournay, engagèrent sa tante à insister près de son père pour qu'il vint achever ses humanités h Paris. Fldouard Petit y consentit et notre Claude entra au collège de Clermont diii^-é par les Jésuites.
Privé de la sollicitude maternelle et de la surveillance de son père, Claude, d'un caractère plutôt frondeur et dun tempérament voluptueux, ne connaissait guère de limite à sa fantaisie, lîebelle ii la discipline sévère des bons Pères, il quitta soudainement le collège de Clermont, dit Jean Rou (i), « à cause dune correction un peu forte qui ne lui avait été que trop justement inlligée ». Le témoignage de cet austère huguenot, hostile naturellement à la Société de Jésus, prouve qu'il n'ignorait pas le motif de la punition, mais il en a gardé sciemment le secret. En sortant du collège, Claude ne rentra pas au foyer paternel oîi il n'avait fait, pour ainsi dire, que passer, il se logea aux environs du Pont-Neuf et commença ses
(i) Jtaii lioti : Méinoiics inédits cl opuscules publics par lu Société de l'Histoire du protestantisme français, 1<'^Ô7, 1 vol. iii-8 . Li- chapilrc sur Claude Le Petit est au tome 11, p. Jiu.C^e cliapitre est très intéicssianl et nu-uic capital pour la vie de Claude Le Petit; malheureusemeut Jean Rou est brouille avec la chronologie, il place la mort de Claude en 1664. sa sortie du collège à ai ans en i658, le supplice deChausson en lôGj, toutes dates fausses à plusieurs années près.
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études de droit; il enteudait déjà vivre la bonne vie naturelle, c'est-à-dire se procurer tous les plaisirs compatibles avec les nécessités du moment. Parmi les libertins, plutôt vieux que jeunes, qu'il iréquentait de préférence, il y en avait plusieurs dont la nature d'esprit sympathisait avec la sienne, la plus dévergondée du monde. L'un d'eux, Michel Millot, dit l'aisné : i !, payeur ou contrôleur des Suisses, s'était amusé à composer ou plutôt îi imiter de l'italien deux dialogues obscènes qu'il intitula LEscolc des filles ou la philosophie des dames (a), il les communiqua à Jean L'Ange, ^gentilhomme servant du roi, ami de Tristan L'IIermite (3), à Claude Le Petit et à François Chauveau. L'Ange s'olFrit à en supporter les Irais d'impression dans la proportion d'un quart, tout en surveillant et corrigeant les épreuves, (Maude ii célébrer leur auteur dans une pièce préliminaire, non sansavoir vraisemblablement collahoi-é au texte avec Millot, Chauveau à en composer et graver le frontispice. Le manuscrit était enrichi d'un onzain digne du sujet, de Claude Le Petit, non signé bien entendu, placé en tète :
Madrigal
Autheur foutu d'un foiilu livre,
Ëscrivain foutu de Cypris,
Qui dans tous tes foutus escrits
Fais voir que bien foutre est bien vivre, Cent argumens foutus dont tu fais tes leçons
Pour faire foutre en cent faisons,
N'éterniseront pas ta plume.
IN'on, ce qui te rendra pour jamais glorieux,
C'est que dans ton foutu volume.
Par une nouvelle coutume.
Ta prose nous fout par les yeux (4).
Ce manuscrit et la planche de Chauxeau hncnt montrés par
(t) Le Carpentcrinna l'appelle à tort lltjlol ri en fail !<■ fils rl'un lieutenant des Cent-Suisscs, ce qui est cgjilemeiit incxarl.
(a) Voir la Bibliographie de Claude Le l'etit à la suite de ses Œuvres.
Ci) Tristan L Ilermite lui a adressé un élogieu.x sonnet qui se lit dans le y>ouvcau recueil des plus belles poésies contenant... et autres pièces curieuses. Paris, Jean-Baptiste Loyson, lOS^i, in-ii. Ce sonnet : Un Ange qui m'assiste à combattre mon sort est à la page 167.
(4) Ces onze vers figuraient dans le Bordel des Muses, dont nous possédons la table, ils sont donc incontestablement de Claude Le Petit.
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L'Ange et Millot, à Louis Piot qui accepta d'imprimer clandestinement cet ouvrage sous la lubrique A Leyden. Trois cents exemplaires, dont cin([uantc sur papier fort, ayant été tirés, L'Ange en reçut soixanle-([uinze et Millot le solde. Sur ces soixante-quinze, L'Ange en fit relier devant lui vingt-deux dans l'atelier de Framery pour les distribuer de suite aux amis : Chauveau «;n eut deux et Scarron huit dont celui destiné à Fouquet (i). L'imprimeur Piot, voyant l'édition sortie entièrement de ses mains prit peur, il alla trouver le syndic des libraires, Robert Ballard, auquel il demanda de le sortir de ce mauvais pas, alléguant que L'Ange et Millot s'étaient portés fort d'obtenir le privilège ! Ballard lui répondit que si V Esc oie des filles ne contenait rien contre Dieu, il promettait qu'il ne serait pas inquiété, sous la condition d'avertir sans retard le Procureur du roi et de s^engager à dénoncer les coupables. Piot acquiesça. Ballard ayant reçu l'assurance écrite que l'imprimeur serait mis hors de cause, Louis Piot, convoqué chez le Syndic des libraires en même temps que le Bailli du Palais, non seulement nomma Millot et L'Ange, mais encore ofi'rit ses services dans le but de faciliter leur arrestation et la destruction des exemplaires de VEscole des filles. Sur ses indications le Procureur du roi ordonna à Claude Hourlier, bailli du Palais, de se rendre, assisté du Syndic des libraires et de ses adjoints, dans la boutique du libraire Nicolas de la Vigne, sous l'escalier de la Cour des Aides, pour y arrêter, entre sept et huit heures du soir, le ir? juin i655, un inconnu porteur de 5o exemplaires de VEscole des filles, et, après, perquisitionner chez L'Ange et Millot. V inconnu — c'était L'Ange — appréhendé à la sortie du Palais de Justice n'avait sur lui aucun exemplaire de VEscole des filles, mais on en saisit à son domicile, chez la veuve Faret, rue des Rosiers, douze exemplaires, quelques épreuves du frontispice de Chauveau, et le manuscrit autographe; chez Millot on découvrit des exemplai)'es en feuilles en si grande quantité ([u'ils auraient constitué « la charge d'un crocheteur ». Le lieutenant civil et criminel, en présence de l'attitude hostile des voisins, n'ayant pas avec lui de forces snlfisanh^s. n'osa apprr-
l'i) D après les Causeries d un Curieux, de Feuillet do Conchef it. II. p. 544), un exemplaire de VEscole des filles avait été saisi dans la table du cabinet secret d'une maison que Fouquet avait fait meubler pour sa maîtresse ;i\cc entréi; mystérieuse. Les inventaires légaux disent : un seul petit livre, L'Escole des filles, imprimé à Leyde (Paris) si sale si impudent et si infâme que nous avons cru devoir le faire brûler.
hender au corps Millol. Intirrogé aussitôt sou incarcération à la Conciergerie,L'Ange attribua d'abord V Escole des filles an comte de Solan (pour d'Etelan) ou au comte de Cramail, puis finit par avouer ([u'ellc était de Millol l'aisné. Convoqué, Chauveau se contenta de nier ses relations avec Millot ajoutant que L'Ange, qu'il appelle à dessein Saint-Ange, lui avait commandé le frontispice sans préciser le volume auquel on le destinait. 11 ne semble pas que Mourlier, lieutenant civil et criminel, se soit inquiété de l'auteur du « Madrigal « : notre Claude. Le 7 août il rendait son jugement : Millot, contumax, comme auteur de \ Escole des filles était condamné à être pendu et étranglé, ii voir ses biens confisqués et à payer quatre cents livres parisis d'amende; L'Ange devait comparaître en la Chambre, et là, à genoux et nu-tête, déclarer que témérairement, malicieusement et comme mal udvisé, il avait lait imprimer le dit livre qu'il sçavaitétre contre les bonnes mœurs et discipline chrétienne dont il demandait pardon à Dieu, au roi et à justice, de plus, sans compter 200 livres parisis d'amende, il était banni pour trois ans de la prévôté et vicomte de Paris avec obligation de garder son ban sous peine de vie, enfin l'imprimeur (et dénonciateur) Piot devait être pris au corps (i).
Claude Le Petit pouvait s'estimer heureux de n'avoir pas été inquiété. L'éloge de l'auteur d'un livre — du premier livre délibérément obscène écrit en langue française — brûlé par la main du bourreau était cependant un mauvais début pour un adolescent tel que lui et il aurait pu y voir un fâcheux présage, surtout s'il a assisté, comme c'est probable, le 9 août, à l'exécution de la sentence qui eut lieu à la pointe de l'isle du Palais : on fit un fantôme d'osier, ii peu prés vêtu comme était ordinairement Millot, qu'on pendit il une potence, avec un tableau sur lc<[uel étaient écrites les causes de la condamnation; le feu fut mis ensuite à la dite potence nu pied de l;u|uelle on avait groupé les a63 exemplaires environ — — quelques-uns reliés • — de Y Kscole des plies confisqués dans les dilï'érentes perquisitions.
Dans le dernier trimestre de 1655 et le prt-mier sejuestre de 1656 Claude Le Petit subit avec succès ses premiers examens de droit, grâce toujours aux subsides de son père, mais ces subsides cessèrent vers le milieu de 165^, avant (ju'il eût été reçu avocat au
(i) N0U8 publierons toutes los pièces de ce curieux piocè? doiil nous avons retrouvé les originaux.
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Parlement de Paris (i). En e/Fel, à partir de cette époque, sa production poétique n'a rien de spontané, aux sonnets à Philis :
Astres iiidépendans, qui roulez sur nos testes. Vous, de qui l'inconstance est l'unique ornemeni, Qui pour vous déguiser dedans le firmament Ti'ouvez à tous niomens des formes toutes prestes :
Vous qui réglez le calme, et faites les teinpestes, Dont le fJux et nllux varie incessamment; lît toy, qui sur la roiie instruite au changement. Confonds souvenl le sort des hommes et des bestes :
Ciel, Terre, Ond<;, J3eslins, je vois dans l'univers,
Vos résolutions et caprices divers.
Sans qu'aucun nie surprenne et qu'aucun m'intimide :
Allez, chers ennemis, courrez d'un pas léger,
Quelque fatalité qui vous retienne en bride,
Si Philis a changé, vous pouvez bien changer (aj.
(>laude lait succéder les rimes à )a douzaine et se crée des ressourcesen utilisant son incroyable facilité à versifier. Il saisit avec empressement Toccasion de chanter rembarquement pour l'Américpie d'une^.argaison de Manon Lescaut, le Lieutenant de police ayant opéré plusieurs rafles trop fructueuses dans la capitale. C'est le sujet de ^a stances de dix vers sous le titre : fJ Adieu des filles de joye à la Ville de Paris (3). Il les offrit, complétées par uu sonnet de son ami M. T. (.'), à Alexandre Lesselin. Ce libraireimprimeur qui publiait depuis le 0,8 août i(>56 une concurrence à la
(i) François (]ollelel :i dit daus une note de 1669, "î"^' ("liuide Le l'élit était avocat au Parlement, nous en doutons un pou. Qu'il ail pris ce titre, c'est certain, mais qu'il ait été reçu, c'est une autre affaire. En 1657. Claude avait à peine 18 ans et demi à 19 ans, et il a quitté la France de novembre lôS^ jusqu aux premiers mois de 1661.
(2) liccueil de ffueltfue.s pièces nouvelles et ^'alantrs tant en prose qu'en vers. A Cologne, chez Pierre du Marteau, t. II, 1667. p. i")6. (^e sonuel est non signr, mais il est bien de Claude Le Petit, c'est le second d'une série «le quatre dont le premier est signé C. P.
(;}) Cette pièce n'a aucun rapport, contrairement à lassertiou do la Hibliographie des ouvrages relatifs à l'amour, aux femmes et au mariage du (J" d'J, avec la Déroute et l'Adieu des filles de joye, voir note x do la pn^o suivante.
Muse historif/ue de Lorct, la Muse de la Cuiir (i), accepta V Adieu des filles de j'oye et le donna en extraordinaire (2) le i^ juillet 1657 avec cet avis de Claude Le Petit placé à la fin :
« Au Lecteur. Je prétens vous faire part au preiuier jour (si vous voyez de bon œil ce petit effort de ma Muse) de tout ce qui s'est fait et passé à la prise et magnifique conduite de ces belles et joyeuses Daraes; leur Embarquement, les Réceptions qui leur seront faites aux Villes, Bourgs, et Villages deleurs routes, les Députez qui leur feront Harangues et Gomplimens à leurs Entrées, les Feux de joye, Bals, Comédies, et autres passe-temps pour les divertir. »
Si cette « Suite » a vu le jour, nous ne l'avons pas rencontrée. En tout cas, l'entrée en relations de notre libertin avec Lesselin décida ce dernier h faire appel au concours de Claude Le Petit quand son gazetier ordinaire lui fit défaut. La Muse de la Cour n'était pas, comme la Muse historique, dédiée à une seule personne (mademoiselle de Longueville) et l'œuvre d'un seul auteur. Suivant le privilège, Lesselin qui payait fort mal, en tout cas peu cher et
(i) La Muse de la Cour fait suite — après un inlcrvalle de huit mois — aux 32 numéros publiés en i655 qui ont été réunis avec une table sous le litre : Recueil des épitres en vers burlesques de M. Scarron et d'autres autheurs sur ce qui s'est passé de remarquable en l'année 1655. Paris, Alexandre Lesselin, 1655, in-4°. Les quinze premières épîtres seulement sont de Scarron.
(2) Voici uu extraordinaire de la Muse de la Cour qui porte à peu près le même titre, mais de la nouvelle série qui commence le 16 novembre i665 ; son auteur a traité à huit années de distance à peu près le même sujet que Claude Le Petit :
Premier Divertissement de la Muse de la Cour, contenant la déroute et
1 adieu des filles de joyes (sic), de la ville et fauxbourgs de Paris, qui s'en vont aux isles éloignées. Avec leurs noms, leur nombre, les particularilcz de leur prise et de leur emprisonnement : De plus, la réforme des habits de la basse bourgoisie,la Recherche générale des Voleurs, Filoux, Vagabonds, Receleurs, Receleuses et autres (iens de mauvaise vie. Le tout exactement observé suivant les Nouveaux Reglemens de Police. A Paris, chez Ale.randre Lesselin, Imprimeur- Libraire , au coin de la rue Dauphine, oii il se distribue aussi tous les leudis au matin, de chaque semaine, la Muse de la Cour, galante et divertissante. M. DC. LXVI (166Ô). Avec privilège du roy. In-zi" de ir pp. chiffr. à
2 colonnes (N., et Bibl. Carnavalet).
Cet « extraordinaiie » de 1666 a été réimprimé jdiisieius fois, notamment augmenté d<' la Rotiuestc à M. D.L.V. (mademoiselle de I>.tVaIIicr<-)sous le titre : La Déroute et i adieu des filles de joye de la ville et fauxbourgs de Paris, avec leur nom, leur nombre, les particularilcz de leur prise et de leur emprisonnement. Requeste à M. D. L. V. Jouxte la copie à Paris, 1667. Petit in-12 de n pp. (VVillems, 1765.)
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peut-être pas du tout, s'était réservé : « de vendre et de débiter « par tous les lieux de ce royaume des épitres en vers, composées « par tel auteur qu'il lui plaira de choisir, sur tous sujets nou- « veaux et matières divertissantes, tant en feuilles volantes que
« recueils »
La Muse de la Cour commençait par une épitre laudative, plus ou moins importante et dont le rimeur attendait son salaire, adressée à quelque grand seigneur ou à quelque opulent financier. Le numéro qui la renfermait était remis ii celui-ci en deux exemplaires reliés « couverts de papier marbré » :
Là-dessus je iiay pas conté
Mon cœur et ma fidélité...
Item le généreux dessein
De m'estre fait vostre Escrii'ain,
Item la plume et Vescritoirc,
Que fay sacrez à vostre gloire.^
Le Lut que pour vous aujourdliuy
Ma Muse pince, Item festuy,
Item deux copies triées
De ceste Epistre, et Reliées,
Que mon Relieur à mon gré
A couvert d' un papier marbré ( i )...
En échange, l'auteur recevait de quatre à cinq pistoles; à cette aumône déguisée se bornait la générosité des Mécènes à la semaine. Contrairement à l'habitude généralement admise de l'anonymat, Claude signa C. Le Petit cinq gazettes sur les huit qu'on peut lui attribuer. Lui doit-on les deux ou trois qui précèdent celle du i" septembre. C'est peu probable et le style incolore de ces petites feuilles hebdomadaires ne permet guère d'être plus affirmatil. Claude dédie le n" 11 de la Muse delà Cour du i*^ septembre iGSj à Son Altesse de Lorraine, mais il n'y met pas son nom (9.), pas plus
(i) La Muse de la Cour, cpilre X, 28 octobre i656; nous ignorons le nom du gazetier.
(2) Quoique les numéros 22 et a3 de la Musc de la Cour ne soient pas signés, ils appartiennent, ei-oyons-nous, à Claude Le Petit. Dans le u" a3 (8 septenibie), il parle d'une académie italienne dont fait partie son ami P. Du Pelletier, de qui, probablement, il tenait tous les détails de sa fornialiou. Ordinairement, la Muse de la Cour démarque la Muzc liistorir/uc de T^oret, mais cette nouvelle était bien personnelle à Claude; Lun-t la répète, en elFet,
1er a cause
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d'ailleurs (ju'au nuiuéro suivant du 8 sepleiubie (ii" 9.3) ollerl a Monsieur Daubrav, seigneur d'Ofienionl (i), le uième qui instruira sou procès en août i6(v). 1 Les n"* 9.4 du 17 septembre à Tambassadeur d'Angleterre (milord Loeard), et i'.5 du :>a> septembre à Mademoiselle (de Montpeiisier) portent Cl. Le Petit au bas de l'épître (lédicaloire. Le n" 9.6 du 3 octobre au coadjuleur de Narbonne, frère du surintendant Fouquet, est anonyme. (|ut)i(pi'il^ en soit indiscutablement l'auteur, il s'abstient de le revendique de l'aposlille-réclame en faveur de Lesselin :
Parisiens, Parisiennes,
Lectrices de ces Muses miennes.
Ou bien Lecteurs de ces Vers miens,
Si mes doprosez entreliens,
Dont toutes les huit, ou neufvaines,
Je vous donne deux formes pleines,
Vous plaisent : ù cliers Parisiens,
Ne les faut pas jetter aux chiens,
Ny moins, en rencontres certaines
Les placer aux places vilaines...
Venez visiter Lesselin
Très bon compagnon masculin,
Venez de vos maisons lointaines,
Acheller Muses à centaines,
Et d'un mouvement non vilain
Apportez de l'onde au moulin..
Car vous aurez pour un Slreliii
Ma Muse couverte en vélin.
C'est dedans son Imprimerie
Rue de la Barillerie
Devant la l^orte du Palais
Où Lecteur, et l^ectrice envoyront, s'il leur plaist.
dans sa gazelle du -28 scplembrc, soil vingt joiiib après. De plus, Le Polit, lorraine ce numéro de la Muse de la Cour par une hislorielle assez grasse qui est tout à fait dans sa manière habituelle. Si le n' 23 est bien de Claude, le u" 22 II" septembre) est cgalemenl de lui, il fait allusion dans ce n" 2'3 au numéro précédent en parlant de lazarets.
(1) Ce Daubray, ou plutôt Dreux d'Aubray, maître des roquôles on i6'j8, lieulenaut civil (1643), mourut empoisonné le 10 septembre 1666, âgé de 66 ans, par sa (îlle, la marquise de Briuvilliers et par (iaudin de Sainte-Croix, selon la propre déclaration de la Marquise {Archives de la liaslillc, par Ravaisson, i. IV, p. 243).
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Sa signature est au-dessous des quatre stani;es de dix vers du n° 27 (10 octobre) adressées il ce même cnadjutour de Narbonne, dans lesquelles il a soin de faiie allusion li celles du iiunu-ro précédent qui n'étaient au nombre que de trois :
C'est n'avoir pas assez l'àme au devoir instruite
Pour immortaliser tes soucis généreux;
(Tuoy qu'avec tous les traits d'un pinceau vigoureux,
De donner trente vers à ton fameux mérite.
Ce seroit dérober à la Postérité
Les fruits de tes travaux et de son espérance,
Joignant l'ingratitude avec la lâcheté
Cacher l'honneur du jour dans la nuit du silence :
C'est pourquoy, Grand Foucquet, dedans ces présens Vers
Je te veux satisfaire avec tout l'Univers...
Le n" 28 du 20 octobre est présenté ii Mgr le duc de Nemours, et enfin le n° 29 du 28 octobre ii Mgr Anielot, premier président de la Cour des Aydes. Puis le nom de C. Le Petit disparait définitivement. Le début du n" 3o du i i novembre ii Mgr le maréchal de Villeroy (i), soit treize jours après, prouve que. son piédécesseur (l'abbé de Lédianan?) l'avait remplacé :
Bonjour, ma Muse, je t'esveille.
Et te mets la puce à Voreille.
C'est trop long-temps estre en repos, De parler, il est à propos^ Et de rimer de bonne grâce ; Je te conjure par Parnasse
(i) Il par<i!t que le maréchal de Villeroy avait été très généreux envers le nouveau gazotier, car celui-ci l'en remercie chaleureusement, non dans le
numéro suivant, mais dans le n* I2 du 26 novembre :
Il faut, ma .)/««<-, en conscience, Si tu feus contente du Père.
Remercier en dilijjence Et de la Fille, cl de la Mère,
L'illustre et prudent Villeroy Objets aymnbles. merveilleux.
De la hont«i qu'il eut pour toy, Très nobles, et très vertueux.
Dans le fatal siècle où nous sommes, Tu feus aussi bien escoulée;
On rencontre peu de tels hommes, Et fort civilement traittée;
Remplin de pénérosité, Si chacun en faisoit autant
(A)mme de libéralité, Lesselin seroil bien content.
Tu dois estre bien satisfaite Et ne diroitpas que In .Viisr
De cette faveur qu'il l'a faite. Toutes les semaines I amuse.
Et tu luy dois ce eompliment Je voudrois bien selon ses virux
Pour son accueil doux et charmant. Que nous fcussions conlens tons deux.
l'ar le y;lorieuv Apollon, Par son ayinahle i'iolon, Par toute rcau de la fontaine Et d'Hclicon, et d' Hypocrcne:
Et par ton cher Pégaze aussi De vouloir bien railler icy :
Ma Muse ne fais point la beste, Sois à bien rimer toute preste.
C'est à la Muse de la Cour A chanter son heureux retour, Reprens donc ton stile ordinaire, Fais du mieux qu'il se pourra faire, Traitte tout raisonnablement :
Parle des choses galamment Et conte toutes les nouvelles ^ Lecteur, en voicy les plus belles.
Ce n'est pas que Lesselin ait été mécontent des services de notre pauvre diable, c'est pour un motif grave, impérieux et qui ne souffrait nul délai que Claude a abandonné brusquement la Muse de la Cour : Entre le 28 octobre et le i"'" novembre il comnicl un assassinat. Ses goûts pervers l'attiraient dans des milieux suspects où des rivalités fréquentes se dénouaient ordinairement par des coups de couteau. Jean Rou raconte que Claude « ayant, dans son oisiveté, fait connaissance avec un frérot Augustin dont le fameux couvent à Paris, étoit fort voisin de sa demeure particulière, qui étoit dans la rue Dauphine, il prit un jour querelle avec ce pauvre novice, et s'étant caché exprès dans un endroit obscur de l'église, un peu avant qu'on vînt à en fermer la grande porte, il attendit là le frérot son ennemi qu'il savoit bien devoir venir faire les préparatifs pour rheure de matines ; et quand ce pauvre innocent vint h paraître, et que tout le service étant achevé et les moines letirés dans leurs cellules, celui-ci fut resté seul pour éteindre les bougies, il le poignarda, traîna son cadavre en un lieu où il n'étoit pas aisé de l'apercevoir, puis s'étant rencoigné dans sa cachette, dès qu'on eut, de grand matin, ouvert la porte de la rue, il se sauva, et pour se mettre h l'abri de toutes poursuites il se retira dans les pays étrangers » (i).
(i) Mémoires inédits et opuscules deJean Rou, p. JiB. Sur cet épisodecapital
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Claude Le Petit s'exilait par prudence, il se dirigea vers TKspagne. En traversant la vieille ville huguenote de La Knchelle. un gueux lui vola son manteau :
Toy, dont tout le malheur cause toute la gloire,
Qui t'immortalisas en l'osant rebeller,
Ville, qui ne pouvois pas mieux te signaler,
Qu'en rendant les Vainqueurs fâchez de leur Victoire:
Rochelle, quand je lis ton siège dans l'histoire. Dieu, que ta catastrophe aide à me consoler, Et que dedans Testât où l'on me voit aller. Ma disgrâce m'est douce et charme ma mémoire !
Tais-toy donc, désespoir, je ne t'écoute plus, Tous tes tristes conseils sont vains et superflus ; Cesse d'entretenir mon âme désolée.
Si le plus juste Roy qui fut jamais icy
T'a sans nécessité jadis démantelée,
Un gueux me pouvoit bien démanteler aussy (i).
Arrivé à Madrid il ne dut pas y rester de longs mois. Nous ne savons rien de son séjour dans la péninsule ibérique, sinon ce qu'il en a dit dans Madrid ridicule ; il passa en Italie et de là en Autriche et en Bohême (2). Claude, en quatre vers, a résumé comment il avait vécu dans ces divers pays :
Je suis amoureux comme un chat.
Et quoy que gueux comme un gros rat,
Dans Paris, dans Madrid, Londres, Vienne et Rome
J'ay passé mon temps en prélat (3).
Traduisons, plus prosaïquement, non en prélat mais en parasite, au moyen d'expédients dune correction douteuse. Il était encore
delà vie de Claude Le Petit, nos recherches aux Archives uation.Tles sont restées infructueuses. Il a dû n'y avoir qu'une instruction dont les éléments sont aujourd'hui perdus. Aucune des gazettes en vers do Tannée 1657, à notre connaissance, ne relate ce sacrilège qui a cependant fait quelque bruit, à moins que l'autorité ecclésiastique ne Tait étoullé immédiatenu-nl.
(i) Recueil de (jnelques pièces nouvelles et galantes tant en prose t/iien vers, 1667, t. H, p. 157.
(a) Voir TAdvis du Traducteur au Lecteur en tête de /.'Escale de l Interest.
(3) L'Heure du Berger, stances à la belle Philis, p. ^'j.
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en Bohème quand il reçut l'avis d'un ami de l*aiis, de son pcre ou de son frère, que son affaire de meurtre avait été classée. Mais lîj-bas, comme partout, il souffrait du manque d'argent, aussi interpelle-t-il Phébus lui demandant do transformer ses vers en pistoles d'Espagne :
Voy quels sont les hazards qu'on court en voyageant, Et si c'est sans sujet que ma Muse en blasphème : On m'appelle à Paris du fond de la Bohème, Il faut que je m'en aille, et je n'ay point d'argent.
Ne m'abandonne pas à mon stu't outrageant, 'f'i'ouve un dernier remède à ce malheur extrême, Et soit par manigance, ou bien par stratagème, Phébus, assiste-moy dans ce péril urgent.
S'il est vray que tu change à ton gré toutes choses, Des ans et des saisons les effets et les causes, Le métal dans la terre, et l'atome dans l'air :
•Si la même puissance aujourd'huy t'accompagne,
Ou change le dessein que j'ay de m'en aller,
Ou bien change ces vers on pislolcs d'Espagne f i).
Après la Bohème il parcourut l'Allemagne où il laissa deux bons amis, Christien Wolfang, gentilhomme et maître d'hostel de Son Altesse Mgr le prince de Sulzbach, et le baron de Schildebek (ce dernier a réimprimé le Bordel des Muses). Il gagna ensuite la Hollande, le pays si accueillant aux réfugiés français. Est-ce à la générosité de quelques-uns d'entre eux qu'il dut de s'embarquer pour gagner l'Angleterre et, après avoir visité Londres, de pouvoir rentrer définitivement dans sa patrie? C'est à supposer.
Quoi qu'il en soit, au mois de février 1661, Claude arrive i» Paris après une absence de trois années et demie environ (2), son pre-
(i) Becueil de queUjues pièces nouvelles et ^(ilantet, tHi]! , t. Il, p. i)6, sig. C. Petit. Le Conservateur..., mars 1738, p. 207.
'ui Dans l'Advis du Traducteur au Lecteur de l'Escole de l' Interest, Claude I>e Petit dit : « Je l'ay fait en me divertissant de l'occupation sérieuse d'une plus grande que j'ay commencée dès Madrid, continuée dans mes voyages d'Espagne, ri Italie, d'All'magno et d*,- Hollande, et que j'aclièveray sans doute en peu de jours icy, estant maintenant pacifique et sédentaire [dus que je n'ay esté depuis cjualre ans ». En précisant f/iiatre ans il y a de sa pari une exagération évidente, mais c'est pour masquer l'ay^ai/e du Frérol qui a dû avoir lieu fin octobre
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inier acte — son père n'étant guère disposé ii lui ouvrir sa bourse — est un appel pressant à la générosité de Mazarin :
Ciel, enfin donc mes maux ne finiront jamais, Criois-je l'autre jour, frappant du pied en terre, Le malheureux François doit-il seul estre en guerre, Lors que toute l'Europe est au sein de la Paix !
La France par hazard entendit ces regrets, Et s'approchant de irioy d'un transport volontaire, Elle me dit ces mots pleins d'un secret mystère, Dont tous mes désespoirs restèrent satisfaits.
Du cours de ces malheurs ne crains rien de sinistre, Va, dit-elle, mon fils, trouver mon Grand Ministre, Pour qui la Renommée a redoublé son vol.
Si ce Héros Romain, dont l'âme peu commune,
A pu faire ma Paix avecque l'Espagnol,
11 fera bien la tienne avecque la Fortune r).
L'avarice était un des défauts du Cardinal, il n'eut pas cependant le loisir de refuser à son quémandeur, la mort l'emportait le 6 mars. Notre libertin lui a gardé rancune de sa disparition intempestive en réservant deux épitaphes à sa mémoire ; sans en connaître le texte nous affirmons qu'elles trahissaient son dépit (a). Sa méchante humeur réveille sa bile, il achève un petit poème sur la capitale commencé depuis longtemps à l'imitation de la Rome ridi-
ou dans les premiers jours de novembre 1657. En etfet, Claude signe la Muse de la Cour du -28 octobre 1657, et il est de retour en France avant la mort de Mazarin, 6 mars 1661, ce qui donne iiu maximum i ans et 5 mois.
(i) Recueil de quelques pièces nouvelles et galantes, t. II, 1667, p. i58, n. s.
fa) Peut-être sont-celes deux épitaphes suivantes du Ms. 126J8 de laB. N. '
Icy dessous gist Mazarin Enfin s'il est vray ce qu'on dit,
Qui plus adroit que Tabarin, L'Avarice eut tant de crédit
Par ses ruses dupa la France, Dans son cœur insatiable,
Il eut éternisé son sort, Qu'afin d'acquérir plus de bien
Si par finesse ou par finance S'il n'eut donné son âme au diable
Il avoit pu duper la mort. Il n'auroit jamais donné rien I
Autre épilaphe.
Cy gist ce grand pilier d'Église.
Qui nous a mis tous en chemise Mais s'il eut plus longtemps vécu Il nous eut fait montrer le eu.
Les deux épitaphes sur Mazarin ligurenl à la laLlo du /lordel des Muses.
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Cille de Saint-Amant : La C/ironifj/iescûndnh'use ou Paris ridicule, mais hésite à le publier devant les audaces ([u'il contient : Paris, c'est la cilè de morde (i). Ses moqueries sur les monuments parisiens, sur tout ce qui constitue la grande ville, sont prétexte à des saillies libertines, \\ des attaques contre les personnes et contre les choses ; il ne ménage pas plus les comédiens que les jésuites, Mazarin que Richelieu :
l'hostkl de bourgogne.
Célèbre Théâtre, où dix GaTces D'intrigue avecque dix Cocus, . Donnent autant de coups de eus,
Qu'elles représentent de farces.
Vieil Jeu de paurne déguisé, Bordel public Royalisé, Hoslel dans ceste estrange terre, Si de toy seul je dis du bien, C'est à la charge qu'au parterre J'entreray désormais pour rien.
LE COLLÈGE DES lÉSUITES.
Laschons icy nostre esguillette En mémoire de ce Saint fou (2) Qui se fit casser le genou Pour avoir la jambe bien faite :
C'estoit un plaisant rossignol, Que ce patriarche Espagnol ; Mais que ses héritiers sont rognes !
D'où vient qu'estans si triuraphans, Ils sont devenus Pédagogues, Rt Foiietteurs de petits enfans ?
C'est ce que tout le monde explique Selon son aniraosilé :
L'un dit que c'est par vanité, L'autre, que c'est par politique;
(i) Strophe XCVIII. Les murailles de Paris : Cà, voyons donc, cité de merde. C'est plutôt à Madrid que devait s'appliquer, au xvn' siècle, ce qualificatif si on en croit Henri de Corte, baron de Walef, quL a publié un poème en six chants, à l'imitation du Paris ridicule, sous le titre les Rues de Madrid. Ce poème est en tête du tome V" de ses œuvres : Les Rues de Madrid, l'Histoire de la porcelaine et le Combat des échasses... Liège, 1731, in-8°.
(i\ Saint Ignace de Loyola.
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Pour moy qui suis sans passion, Je jugeray cette action Avecque plus de preud'hommie, Et soutiens plus probablement Que c'est par pure sodomie, Et ce n'est pas sans fondement !
Je ne donne point de créance
A toute sorte de discours ;
Je sçay que la Vertu tousjours
Est sujette à la médisance;
Qu'on les nomme Assassins des Rois,
Marchands de bled, meschans François,
Et préparateurs d" Antimoine ;
Cela s'excuse sur le champ :
Si l'habit ne fait pas le Moine
Le mal ne fait pas le meschant.
L'accusation de sodomie, portée contre les bons Pères, nous la retrouvons à propos de Mazarin, dans l'allusion si transparente aux mœurs italiennes :
LE PALAIS MAZARIN
La maison est assez jolie, Et la cage vaut bien l'oiseau ; Que le voisinage en est beau Il me semble estre en Italie; Il me chagrine seulement Que derrière celle d'Armand Elle soit de cette manière; Mais je m'estomaque de rien ; S'il est logé sur le derrière.
N'est-il pas un Italien ?
Richelieu est traité autrement que Mazarin, mais il n'est pas mieux traité :
l'églisk et place de sorbonne.
Armand repose en celte place.
Qui nous regarde de travers ; Joignons quelques-uns de nos vers A ceux qui rongent sa carcasse.
Pourquoi fit-il bastir ce lieu.
Moitié pour luy, moitié pour Dieu ?
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Est-ce aiiii que chacun contemple Son bon ménage ou son orgueil ?
Ou n'est-ce point pour lui le Temple Aussi bien comme le Cercueil ?
Nous pourrions multiplier nos citations.
Cliuide ne se souviendra de souJ^i/is ridicule qu'au jour fatal où il le comprendra dans Le Bordel des Muses.
Notre libertin avait profité de ses voyages en bien et en mal. Il parlait et écrivait ii merveille les langues espagnole et italienne, leurs littératures lui étaient devenues familières. Par contre, déjà dénué de sens moral, il avait rapporté, surtout d'Italie, une grande liberté d'expression et un déplorable penchant à l'impiété. Il savait dissimuler et mentir. Ses manières et son esprit le rendaient sympathique et auraient assuré son avenir s'il eut tenté de refréner ses passions et de réformer ses mœurs.
Le premier soin de Claude Le Petit fut de rechercher ses anciens amis tels que Pierre Du Pelletier (i). Aimant la musique on le vit fréfjuonter « tous les jeudis les concerts d'un sieur Vignon, inventeur d'un angélique instrument, participant du luth et du théorbe ». 11 y rencontra des jeunes gens comme lui : Edme Boursault (24 ans), l'élève de Des Barreaux (2), le journaliste de Vizé (aa ans), futur éditeur du Mercure galant, Jean Rou (^4 îms), Joli de Lourdines, sans compter l'irascible grammairien Richelet (3i ans), le galant poète Mathieu de Monlreuil (42 ans) (3) et plu-
(i) Pierro Du Pelletier, né à Paris en 1610, mort en 1668. Dans la seconde période de sa vie, ce brave homme qui aimait la poésie, faisait des vers par goût et aussi pour vivre, il avait la spécialité des poésies cncomiastiques. Jamais il n'a mendié son pain comme l'a laissé croire Boileau en substituant son nom à celui de fiuillauuie Colletct (voir l'article de la lievue d'histoire littéraire de la France, ujifi : Boileau et CoUatet).
Richelet lui a consacré une notice intércssaute : Particularités de la vie des auteurs français qui ont écrit des lettres en tête de : f.es plus belles lettres françaises, t. T., 1691). Consulter aussi \n Bibliographie des recueils de poésies du XVII' siècle.
(-i) K<lme Boursault, né en i638, mort en 1701, célèbre par ses démêlés avec Boileau et Molière ; on a de lui des comédies satiriques : La Satire des Satires (contre Boileau) ; le Mercure galant ou la Comédie sans titre (contre de Vizé), Esope à la Cour, etc.
(3) Jean Donneau de Vizé, né à Paris en 1640, mort en 1710, auteur de la Soirée des Auberf^es, de pièces de théâtre, etc., était un des ennemis de Molière et des amis de l'abbé Colin ; il devait épouser, en 1671, Anne Picon, (llle de Robert Picon, peintre et valet de chambre du roi.
Jean Rou, né en i638, mort en 171 1, avocat au Parlement <lt' Paris, secré-
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siciiis autres beaux esprits qui lui témoignèrent jusqu'à sa mort beaucoup de bienveillance (i). Il faut dire de suite à leur décharge cju'ils ignoraient les antécédents de Claude Le Petit et certaines relations (ju'il tenait dans l'ombre mais connues d'Kdouard Petit ([ui lui Icrma sa maison. Ces amitiés honorables ne lui apportaient pas le pain <[uotidicn, il ne se nourrissait ni avec l'air du temps ni ne s'habillait d'alexandrins, le régime de famine auquel il réduisait ses créanciers était insuffisamment atténué par l'oiîre qu'il leur faisait de transmettre leurs noms à la postérité, aussi n'a-t-il dû récolter que peu d'adhésions. Kn tout cas, son taillem , qui n'était ni son père ni son frère, lui refusa la sienne :
Dis-moy, maudit tailleur, as-tu le diable au corps, De m'offrir de sang froid cet horrible inéiiioire? En quel livre as-tu leu qu'un homme d'écritoire Ail payé la façon d'un meschant juste-au-corps ?
Ne pousse point à bout par de lasches efforts Un hoiiiuic qui le peut donner place en l'Histoire, Et qui, pour peu qu'il veuille avoir soin de ta gloire, T'immortalisera dans l'empire des morts.
Cher amy, rends toy donc un peu plus raisonnable. Si tu veux de l'argent, je m'avoue insolvable; Tasche à te contenter d'un petit mot d'escril.
On tire ce qu'on peut d'une meschante dette : J'auray plus tost trouvé cent vers dans mon esprit Que je nauray ti'ouvé cent sols dans ma pochette i -i).
Il fallait (Cependant vivre et Claude n'avait toujours (jue sa
laire interprèlo des l'étais géncriiux de Hollande de 1^89 à sa mort, dont la Société de l'histoire de protestantisme français a pnblié les Mémoires, 1 voli, 1857 ; un ciiapilre est, nous l'avons dit, consacré à Claude Le Petit.
Nous ne savons rien sur Joli de Lourdines.
Pierre Richelet, ne en iG5i, luort en 1G98, auteur d'un Traité rfe versification, 1671, et d'un Dictionnaire français dans lequel il a eu le soin de déverser sa bile conlre ses ennemis cluKjiie fois qu ii i-n ;t trouvé l'occasion.
Mathieu de Montreuil, né en i6'20, mort en i(h(7, secrétaire de Daniel de Cosnac, archevêque d'Aix, poète de ru. Ile. Ses vers ont été réunis eu 1666.
(i) Mémoires de Jean Rou, t. H. p. .iii.
(2) Ce sonnet est à la lin de l'adaptation faite par Claude Le Petit di- l'ouvrage espagnol d'Antoline/ de l'iedrabuena ; f.'Â'scole de Vlnlerrst et l Université d'amour. Voici le titre sous le(|uel il ligure à la table : Visite incomiuodc d'un tailleur chez l'Anllieiir.
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plume. Mettant à profit sa connaissance de l'espagnol, il traduisit, ou plutôt il adapta au goût français — avec force adjonctions de son cru — une galanterie morale (?) de Antolinez de Picdrabuena qui venait d'être réimprimée à Paris après avoir obtenu plusieurs éditions dans son pays d'origine (i). Ne trouva-t-il aucun seigneur ou financier disposé à accepter la dédicace de l'ouvrage ou craignitil que sa démarche près de ce Mécène désiré n'attirât l'attention sur sa personne en réveillant l'afTaire du « Fréi:ot » ? Nous ne savons, mais VEscoIe de fin/ercsf (9.) se présenta au public ayant en tête un « Sixain pour servir de dédicace ou de tout ce qu'il plaira au lecteur » :
On m'avoit conseillé de bâtir une Epître
A quelque Grand Seigneur de magnifique Titre;
Mais j'ay ry du Conseil, et je n'en ay fait rien.
Dieu m'a fait naislre libre, el je veux tousjours l'eslre,
Je considère plus ma liberté qu'un Maistre,
Juge, Sage Lecteur, si j'ay fait mal, ou bien.
Cette profession de foi, dictée par les circonstances, sentait son libertin d'une lieue, elle était suivie d'une « Préface au lecteur curieux et commode, par l'auleiir espagnol », d'un « Advisdu tra-
(i) L'édition originale serait de i635, la seconde on deux parties avait pai-u à Saragosse en 1642, la troisième en i64j, la quatrième imprimée à Paris — celle dont Claude Le Petit a dû se servir — ne comprend que la première partie, elle est datée de 1661 : Univeisitad de Amor, y escuelas del inteies suenno vcrdadero 0 verdades sonnadas al pedir de la mugeres. Van annadidas très FalnUas Burlcscas. El todo dirigido ad Excellentissimo Senor Duqiic de Burnonvila, Par de Francia, Escudero Mayor de la lieyna Ckristiariissima, y Governador de Paris. La que me Pide me despide. En Paris, En Casa de Miguel Vaugon, Mercader de f.ibros,y se veiiden en su tienda, al poço cierto dchaxo del Relox delPalacio. Anno 1661, in-iade 96 pp. chiffr. (N., Y^ 11119). L'épitre dédicaloire en e.spagnol au duc de Bournonville, datée de Paris, 3 février 1661, est signée des initiales K. P.
L' Université d'Amour finit à la p. 56, elle est suivie de trois poésies. La seconde partie, qui n'est pas dans l'édition de Paris, est signée du bachelier Gaston Daliso de Orosco.
(2) L'édition originale dont le privilège est du 18 août iGGi, porte, comme achevé d'imprimer pour la première fois, le 2 J octobre iGfji. I>e privilège est suivi de la mention : Rcgislrc sur le Livre de lu Communauté des Imprimeurs et Marchands Libraires de cette ville de Paris. Cette allégation était prématurée : L'enregistrement sur le livre de privilèges de la communauté des libraires n'a été fait qu'à la date du 10 janvier 1662, le sieur Du Bray étant syndic.
ducteur au lecteur », de deux dixains de Richclet et d'Ybcrt (i), d'un sonnet de Du Pelletier (y.) et d'un quatrain du c. du T. (chevalier du Tronchet ?) (3). Quel prix Le Petit a-t-il vendu VEscole de rintereslini libraire Jean Guignard? Nous croyons l'évaluer sans exagération à vingt-cinq ou trente écus. C'était assez pour végéter trois ou quatre semaines. Dans l'intervalle du i8 août 1661, date du privilège de VEscole de rinierest, au 24 octobre, date de son achevé d'imprimer, Claude avait terminé une autre traduction, également de l'espagnol, « commencée dès Madrid, continuée dans ses voyages d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne et de Hollande », d'un traité de morale, agrémenté d'historiettes, dont la renommée était européenne : Vidée d'un Prince chrestien et politique représentée en cent emblèmes^ par don Diego Saavedra Faxardo (4). Trouver un graveur disposé à exécuter ces cent emblèmes sans le versement préalable d'une somme assez importante était chose malaisée, force fut donc au pauvre Le Petit d'en remettre l'impression il des temps meilleurs, se privant ainsi, bien malgré lui, du profit légitime et immédiat qu'il devait attendre de ce travail. Il eut été très surpris, si on lui avait dit que Jean Rou, celui-là qu'il considérait comme « son Mentor », se parerait plus tard (1668) des plumes du paon, en publiant le manuscrit de notre libertin du Prince chrestien et politique non sous le nom de Claude Le Petit, mais sous son propre nom, se bornant, à part quelques modifications de style, à remplacer les vers par ceux d'autres auteurs afin de masquer la fraude. IjC Prince chrestien ajourné, un autre pro-
(i) Nous n'avons renconlic qu'un Pierre Ybert, bourgeois de Paris, demeurant rue Saint-Avoie, paroisse Saint-Merry, marié à Marguerite Legros, veuve de Nicolas Lanson, marchand bourgeois de Paris, suivant contrat du 18 septembre i658 (Arch. nat., Ins. du Chatelet, Y 196, f. 129').
(a) Ce sonnet de Du Pelletier a valu à Claude Le Petit, l'épigramme suivante dans laquelle son nom est associé à celui de Boursault (Lycidas) :
Tu me contes que Le Petit Mais quoy, sa sottise te plnist.
Est un poète plein d'esprit Pelletier, si les jjens à cervelles mal faites
Ne sçais-tu pas qu'on le balote ? Passent aussi cheztoy pourd'excellensPoëtes, C'est un sot à porter marotte. Sur mon àme, Lycidas l'est.
(Les Plaisirs de la poésie galante, gaillarde et amoureuse, s. l. n. d.). Paul Lacroix a attribué cette épigramme à La Fontaine. Pourquoi ? (3) Le chevalier Du Tronohcl, si l'initiale C. du T. le désigne, fut tué eu Juillet iGGl au siège de (iigei-y, en Afrique ; c'était un intime de lîocssot de Villedicu, capitaine au régiment du Dauphin, 1 ainaiil de la célèbre mademoiselle Des Jardins.
( i) L'Advis du Traducteur au Lecteur de i/Jsculc de r/ntcrcst donne à cet égard les indications les plus précises.
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jet le sédui^il, oJ cclui-lii n'était qu'un exercice de versification, un véritable jeu pour lui : Consacrer cent dixains aux meilleurs prosateurs de son siècle sous le titre de Milliade oratoire^ et cent autrcsdixainsaux meilleurs poètes sous le litre An Milliade poétique, parmi lesquels il faisait figurer ses amis (i).Nous avons les dixains de Jean Rou, de C'.ombauld et du Père Carncau, célestin :
Sur Jean Rou.
On verra de ta pluiuo illustre Quantité d'ouvrages galants, Si tu cultive les talents Dans ton art rehausse le lustre; Ton style est fin et délitât, Tu ne sens point ton avocat.
Et sans flatter ton écriture.
En faveur de notre amitié Si tu n'es tout à fait Voiture, Rou^ du moins tu l'es à moitié.
Sur Gombauld.
Tes inimitables sonnets, l"'iers d'une belle renonnnée, N'ont à la cour, vont à l'aiMiiée, Vont aux cercles, aux cabinets ; Lalojiange que l'on leur donne Dans la bouche de chactiii sonne, Kt de tous côtés retentit :
Gombauld, ta muse sans seconde Peut bien en avoir de Petit Puisqu'elle en a de tout le monde.
Sur le Péi'c (hameau, célesliii.
Tes œuvres font parler de toy Kl mettent en crédit ton Ordre; Qui sur l'un des deux trouve à mordre >i'a pfiint d'esprit, ou point de foy.
Ta Muse Clircstiennc et Morale Aux yeux des bons esprits étale
(i) Ces d«''tails sur \.y Milliade /xirlitfiie cl oratoire sont pris clans les Mémoires de Jean lion, II, [>. '}i8.
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Souvent des ouvrages divers.
ïu surpasses bien des poètes ; Mais qui ne feroit de beaux vers Quand l'àme et la veine sont nettes (i).
Les autres dixains sont perdus si toutefois les 1970 vers qu'ils alignaient ne sont pas restés au bout de sa plume. Nous serions fort embarrassé de reconstituer la liste des cent orateurs et des cent poètes de quelque notoriété vivant de iG4o à 1660 auxquels Claude Le Petit désirait manifester son admiration. A côté de cette rimaille académique et inoH'ensive, il en était une autre qui avait ses secrètes préférences et qu'il cultivait avec amour. Il prenait toujours plaisir à exercer sur des sujets erotiques un génie poétique qui aurait permis de le comparer h Ovide, Il osait maintenant s'attaquer à la sainte Vierge (:*), protectrice de la France depuis Louis XIII, objet d'un respect universel, et aux saints. Claude Le Petit n'ignorait rien des risques qu'il courait en blasphémant de la sorte. Léger et inconséquent, il eut l'imprudence de montrer les vers en question à .ïean Rou. Pensait-il que la qualité de protestant de ce dernier lui ferait excuser de pareilles infamies? F'n cela il se trompait, Jean Rou nous l'apprend :
'( ... Je m'attachai ù Petit, ou pour parler plus juste, il s'attacha à moi, car quoique j'eusse le premier commencé notre liaison, il s en fit
(i) Ce dixain a élc placé par Carncau en tôle d vinc édition projetée, en|i667, de ses œuvres dont le nianuscril autographe est à la Bibl. Mazarine (^93-2) : Recueil des œuvres poétiques du Père Carncau, cclestin. Ce Ms. comprend :
Le sanctuaire des Muscs, ou les poésies chrcsticnncs et morale» du cavallicr converti, par L. P. Carneau, c. 262 p.
Le psautier du cavallier converti, ensemble quelques poésies dévotes, par F. E. Carneau, célestin (prose et vers mélés|, 7» p., dont les dernière;» imprimées.
L'héroïne du nord, tragi-comédie de Pictro délia Vallo. gentilhomme romain, surnommé l'illustre voyageur, traduite de l'italien, par le P«ro Carneau. célestin, 8/, p.
Fragment de quelques poésies italiennes de Pietro délia Valle. le voyageur, traduites par C. C. — A la suite quelques poésies diverses du Père Carncau, a38 p.
Une petite partie des poésies réunies ici avait été imprimée au xvn' siècle.
(2) I);!ns le liordrl des Muses, il y a une chanson sur la vierge de T. Cliosc curieuse, Claude Le Polit en racontant dans le n' 22 de la Muse de Ut Cour dn I" septembre iG'); lairestaliuu de deux voleurs pris dans l'église de Notre- Dame de Paris, au moment où :
Ils vouloienl nslcr à la Vierge El les «m iiemcns piecieux
Sa couronne comme son rierge Dont on parc ces sacrez Houx.
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lui-même, dans l;i suite, la plus grande affaire à cause d'une certaine candeur, si je l'ose dire, qu'il crut trouver en moi, et de quelques leçons de probité et de crainte de Dieu, que je prenois occasion de lui faire assez fréquemment. Jusque-là, je n'avois vu de ses poésies que celles où l'esprit de lil^ertinage ne dominait point; mais comme il vit que je goûtais son esprit eflout ce qui en sortoit, la confidence qui se fortifiait de plus en plus entre lui et moi, le porta comme à me vouloir initier tout à fait dans ses plus secrets mystères d'impiété, mais sur lesquels il me vit bientôt frémir d'horreur. Il croyoit que ma religion me feroit approuver toutes les railleries mal entendues qu'il faisoit de la Vierge et des saints, de quoi j'étois bien éloigné, ayant toujours tenu pour principe que, quelque religion qu'on professe, il en faut de bonne foi remplir tous les devoirs... Alors, changeant tout à fait d'air et de manière avec lui, je lui fis une telle honte et lui marquai si fort que, commençant à le connaître mieux que je n'avois fait jusque-là, je ne voulois plus avoir de commerce avec lui, que changeant, de son côté, son maintien avec moi, et retirant ses papiers, il me demanda pardon de la faute qu'il avoit faite de me croire si légèrement capable d'applaudir à ses folies ; qu'il ne s'y étoit laissé aller que dans la pensée que je regarderois plutôt tout cela du côté de l'esprit que du côté du cœur; me priant d't^tre persuadé {fue le sien n'étoit pas pour cela aussi gangrené que je le pouvois croire ; qu'il y avoit déjà quelque temps qu'il travailloit à se mettre sur un autre pied, et qu'il me pouvoit bien protester que la sagesse et la piété sans affectation qu'il avoit toujours remarquées en moi, et qui l'avoient charmé, n'avoient pas peu servi, premièrement, à l'attacher si fort à moi, et, en second lieu, à le faire un peu mieux penser à lui et à le ramener de ses égarements ; qu'il me conjuroit donc de ne l'abandonner pas, pendant qu'il n'étoit pas encore bien affermi dans le bon chemin, mais avoit besoin de mon aide pour achever de se tirer du précipice. La sincérité avec laquelle il parut me tenir tout ce discours, me toucha et me ramena à lui; mais je lui témoignai que, je ne le faisois que dans l'espérance qu'il me tiendroit parole, et le tout par un esprit de charité, dans l'espé-
dcmandail pour eux le supplice du feu qu'il devait subir lui-mômc cinq an?;
plus tard pour blasphi;mes envers la Sainlc-Vicrgo :
Il n'est pas d'assez grand supplice, Ceux qui rendent à tous justice
Pour punir la noire malice; l'^t qui sont dans cet exercice,
D'aller voiler sur les Autels, Leurs Juges jugeant justement,
Ils sont tout à fait criminels. Décideront de quel tourment
Ils n'auront point miséricorde, Ils puniront leur sacrilège,
Peureux, c est trop peu que la corde. Puisqu'ils en ont le privilège.
Il les faut jetter dans le feu, Cruels, voleurs, larrons, filous.
Et je trouTc encor que c'est peu; Pensez à vous, et non à nous.
Au xvn' siècle, les blasphèmes contre la Sainte-Vierge étaient punis plus
sévèrement que les vols.
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rance de pouvoir être assez hem-eiix pour réussir au dfsseiu de sa conversion... (i) »
La confiance que témoignait (Maucle Le Petit à Jean lion — elle alla jusqn'ii lui confier sa traduction du Prince c/ireslien al polilique de Faxardo — s'explique autant par le bénéfice moral qu'il retirait d'une telle relation que par le contraste existant entre les deux hommes : Le premier aussi débauché ([ue le second était puritain. Le bien et le mal se disputaient le cœur de Claude, il se sentait tout autre au contact d'un homme qui le morigénait tout en lui témoignant de raiïection ; mais son naturel reprenait bientôt le dessus et il ne restait rien de ses excellentes dispositions d un instant.
Est-ce au lendemain d'une conversation avec Jean Rou, est-ce plutôt pour se prémunir contre les périls auxquels l'exposaient ses nombreuses poésies libertines répandues sous le manteau, est-ce a la suite d'une gageure dans le but de montrer la souplesse de son talent poéti({ue, qu'il s'exerça à versifier une suite de pièces religieuses : Les plus belles pensées de saint Aiii^iistin, prince et docteur de VEi^lise? (2) Nous ignorons, bien entendu, son intention véritable, mais nous nous refusons h croire, comme le bonhomme Du Pelletier, que « la grâce avoit ce jour-là combattu avec le libertinage dans le cœur inquiet du pécheur » et qu'elle avait été victorieuse. Nous sommes également sceptique sur les « pieux entretiens » que Du Pelletier aurait eus avec Claude Le Petit dans les allées du jardin de S. Victor (3). Du Pelletier et son jeune ami souffraient trop du mal d'impécuniosité pour permettre à leur esprit de planer longtemps dans des régions où le désintéressement est de rigueur.
Les effusions religieuses de Claude obtinrent l'approbation d un docteur en théologie de la Sorbonne nommé N. Pelilpied <4 ^^*
(i) Mémoires incdils de .Icaii lion, p. \^ï\.
[1) Les plus belles pensées de S'-Augnslin, primo et docteur df l J:glisv, mises en vers franrois, par Cl. Le Petit. Paris. Jean Paptise Loyson,. if>(>(>.
(i) Id. Lettre en l'orme de préface à Monsieur l'abbé de La S.
(4) 11 est question de ce Nicolas Petilpied (i03o-i7o5) dans les Mémoires de Jean Rou : « M. Petitpied étoit une personne également vénérable par sa vertu, par son savoir, cl pai- les postes distingués dont il se Irouvoit revêtu ; car il «•toit docteur do Sorbonne (it)")8), conseiller clore du (^hàtelet (1662), garde des sceaux de celte justice. <<! «-nré il iini> (lamisse de Paris (Saint-Martin)...»
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celle (le deux iuilres docteurs de la Faculté de Paris : F. -S. Le Gros, auguslln, et F. -G. Simian, augustin, datées du () octobre 1661 (i), sans pour cela être mises sous la presse. Pourquoi cette négligence ;' Claude l'avoue franchement dans la préface ((u'il laissa avec le manuscrit original à la garde de Du PelletiiM- :
« Comme les Curieux sont rareiiieiii Dévots, un Livre de Dévotion n'est pas souvent un Livre fort curieux. J'ay peur que cehiy-cy ne soit trop vieux pour estre à la mode ; et nous sommes dans un Siècle si irialhcurcux, que le bonheur que S. Augustin a dans l'autre Monde, n'est pas une raison assez forte pour me persuader que ses Ouvrages en aj-ent en celuy-cy,.. »
(Jiose a noter, mitre libertin ne semble pas avoir invoqué Les plus belles pensées de saint Augustin en se défendant devant ses juges de l'accusation d'impiété, c'eut été cependant tout indiqué, r/évèque d'IIipponc n'ayant pas mis un sol, et pour cause, dans sa pochette, Claude Le Petit, afin de la remplir, composa en deux jours et demi une nouvelle auto-biographique : L'Heure du lierger, deniy-vonian comique ou roman dcnnj-comirjue, racontant spirituellement sous l'anagramme Pilctte une aventure amoureuse dont il avait été récemment le héros, chez une certaine Magdeleine Boctois. Il cède cette nouvelle au libraire Gilles Robinot en échange de quelques pistoles et de trois douzaines d'exemplaires. Comme Y Escale de Vlnterest, V Heure du Berger n'eut pas de Mécène, on y lit en tête une épîtro dédicatoiic burlesque à Messire Zorobabel Pirodeski..., Polonais de fantaisie, dans huiuelle il déplore « la peine d'avoir travaillé pour le Turc, outre la douleur d'avoir vu mourir son Mécène à la veille de son immortalité », suivie de la contribution des louanges obligées des amis : Du Pelletier, le c. du T. (chevalier du Tronchet),M. T., M. A. Mariani Acad. Tranquillato, e Peregrino; une place vide est réservée \\ Fr. Colletet en vue de la seconde édition (9.;. Gilles Uobinot témoigne plus d empiessement que Guignard : le privilège du 18 novembre est suivi de l'achevé d'imprimer du 9.4, soit seulement six jours
(i) Le privilège donii»'- à Jean Baptiste Loyson pour neuf années est daté du a8 octobre i6(J2 (il n'y a pas erreur d'inipressionl, CLSt-à-dire un peu moins de deux mois après le supplice de Claude Le Petit ; l'ouvrapc d'ailleurs ne devait être achevé d'imprimer que le 27 février 1666.
(^) L'Heure du Berger h eu une seconde édition au lendemain du bûcher de C:iaude sans que François Colletet ait tenu la promesse faite à son ami.
d'intervalle, alors que pour V Escolc de rintetest il t-tait de pris de deux mois et six jours.
Nous entrons dans la période critique de la vie de Claude, est-ce une manifestation de cynisme, est-ce simplement un dernier adieu à un intime que son sonnet sur le supplice d'un sodomite : Jacques Chausson, dit des Estangs ?
Amis, on a brûlé le malheureux Chausson, Ce coquin si fameux, à la tète frisée; Sa vertu par sa mort s'est immortalisée : Jamais on n'expira de plus noble façon.
Il chanta d'un air gai la lugubre chanson Kt vêtit sans pâlir la chemise empesée, Et du bûcher ardent de la pile embrasée, 11 regarda la mort sans crainte et sans frisson.
En vain son confesseur lui préchoit dans la flamme. Le crucifix en main, de songer à son âme : Couché sous le poteau, quand le feu l'eut vaincu,
L'infâme vers le Ciel tourna sa croupe immonde ; Et, pour mourir enfin comme il avoit vécu. Il montra, le vilain, son cul à tout le monde.
Ce Chausson, autrefois commis à l'Hôtel des Fermes du roi, avait été incarcéré le ai août i66j pour tentative de viol sur un jeune garçon ; Taffaire se compliquant d'autres viols, le a5 août on arrêta également un de ses anciens collègues, Jacques Panlmier, dit Fabry. Tous deux furent condamnés le aS novembre à avoir la langue coupée et leurs corps brûlés. La sentence était conlirmée par le Parlement le îac) décembre 1661 (i) et l'arrêt exécuté inunédiatement sans qu'ils aient été préalablement étranglés au poteau.
(i) Nous donnons à V Appendice qui suit la reproduction de ses œu\res libertines le texte de la sentence du Chatelet, leurs interrogatoires devant le l'arlement de Paris et l'arrêt du Parlement du ui( décembre 1661. Ce dernier était impi'imé par Louis lîarbote et mis en vente dès le 3i décembre.
Une partie des pièctîs de ceprocès est reproduite lians le .Ms. Fr. 10969 de la Bibl. nat. Ces documents établissent sans contestation possible que les deux condamnés non seulement pratiquaient la sodomie, mais qu'ils fournissaient des sujets à de nobles personnages : le baron de Bellefore et le marquis du Bellay. Us ont fait des aveux, puis ils ont nié. Chausson arrêté le ai août 1661, âgé de 43 ans et demi, qui demeurait rue Saint-Antoine prociie la rue Vieille-du-Temple, vivait de ce métier depuis deii.\ ans et di iiii, il avait autrefois été commis à l'Hôtel des Fermes du loi. Jacijncs Panlmier, dit
On s'explique mal le silence de Claude Le Petit à Tégard de Jacques Paulmier, Chausson seulement était-il de ses compagnons de dt'bauche ? On serait malheureusement assez enclin h le croire (i). Chausson a déclaré dans son interrogatoire du ai août devant le Lieutenant criminel « que depuis deux ans et demi il n'avoit plus tlemploi et étoit obligé de vivre d'écritures et de copies qu'il faisoit pour les uns et les autres » ; en avait-il obtenu par l'entremise de Claude qui, pour ce motif, aurait fait sa connaissance ?
L'indépendance que notre libertin avait affirmée dans les six vers de ÏEsco/e de Vlnterest destinés à remplacer l'épître dédicatoire traditionnelle, était bonne tout au plus à en imposer à ses lecteurs, elle ne changeait rien à la réalité des choses, aux embarras pécuniaires incessants au milieu desquels Claude se débattait, aussi en vint-il à oflVir de nouveau ses louanges, non aux grands seigneurs, mais aux auteurs qui estimaient les flatteries h plus haut prix que les pistoles. Par l'intermédiaire de Du Pelletier et de François CoUetet, poètes crottés, si bien peints par lui :
Quand vous verrez un homme avecque gi-avité, En chapeau de clabaud promener la savate, Et le col étranglé d'une sale cravate, Marcher arrogamment dessus la chrétienté ;
Barbu comme un sauvage, et jusqu'au cul crotté, D'un haut-de-chausse noir, sans ceinture et sans patte, Et de quelques lambeaux d'une vieille buratte En tout temps constamment couvrir sa nudité ;
Fabry, arrêté le 27 août, était commis aux I'ciiiuîs j^éuérales de Sa Majesté et ancien collègue de Chaussan, il avait 3G aus.
Les interrogatoires de Chausson et de Fabry du ay décembre i66x devant le Parlement ne rappellent aucune des accusations relatées dans la sentence du Chatelet, ils doivent porter sur des faits nouveaux, mais, chose étrange, les accusés ont changé d'âge : Chausson a ifj ans au lieu de /\'j aus et demi et Fabry uS ans au lieu de 'Î6 ans !
(i) Sur l'exemplaire de la Bibl. nat. de l'édition de iGGi, de l Universitad de Aiiiûr, y esctilas de linteres de Piedrabuena, qui a été accommodée au goût français par Claude Le Petit, on lit la note suivante d'une écriture du temps sur un des feuillets de garde de la fin : « Ce livre a été traduit par Claude Le Petit, avocat, qui fut brûlé avec Chausson à Paris l'an i66u. C'était un jeune homme de très grand esprit. Il l'a augmentée en sa traduction parue chez i^épingué, eu la grande salle du Palais, au Soleil d'or, i66i. » On remarquera que si cette note dit à tort que le sodomite Chausson et Claude Le Petit ont subi en même temps le supplice du feu, elle prouve néanmoins que la réputation de (Claude était restée très suspecte au point de vue des mœurs.
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Envisager chacun d'un œil hagard et louche,
Et, mâchant dans ses dents quelque terme farouche.
Se ronger jusqu'au sang la corne de ses doigts;
Quand, dis-je, avec ces traits vous trouverez un homme.
Dites asseurément: c'est un poète francois !
Si quelqu'un vous dément, je Tirai dire à Rome.
notre libertin connut indirectement Ilélie Le Cordier (i). Ce jeune médecin âgé de 29 ii 3o ans, désirait se fixer définitivement a Paris pour y exercer sa profession. En bon normand qu'il était, il jugeait utile de n'aborder la capitale qu'en jouissant déjà d'une certaine notoriété. Il en prit le chemin ayant en poche un énorme manuscrit comprenant seize chants sur sa ville natale Pont Lévêque (2) ; Le Cordier entendait dédier ce poème à la grande Mademoiselle, en le faisant précéder d'appréciations flatteuses. Il est probable que Claude n'a jamais lu cette rapsodie ; le titre lui en disait assez pour inspirer sa Muse. Il a dû s'en rapporter ii Du Pelletier, ami complaisant et dévoué, chargé de grouper, pour le compte de l'auteur, un certain nombre de thuriféraires, rimeurs
(i) Le contrat de mariage d'Hélie Le Cordier avec Marguerite Le Melle, de Rouen, estdu 3i octobre i663 (Arch. nat. Insinuations du Chatelet, Y ao4, f. 38-2'). On le trouvera à V Appendice. — Le Cordier mourut le 18 févriLT 1684.
M. Henry Le Court, dans sa Généalogie de la famille Le Cordier^ seigneurs de Maloisel [Laon, 1909, p. 38) dit que Hélie Le Cordier « ne parait pas avoir contracté mariage w, l'acte ci-dessus montre qu'il s'est trompé. Il ajoute que sa mère Marguerite Menard (ou Mainard) peut-être fille de M* Robert Menard, tabellion à Pont-Levêque, née le 26 décembre 1592, était la seconde femme depuis 161 1 (?) de Jean Le Cordier, sieur de La Mossonnière, sergent de la sergenterie noble d'Aragon, branche <le celle de Saint- Julien-sur-Calonne, puis receveur des Quatrièmes en la Vicomte d'Auge, baptisé en septembre iSya et mort en i65i.
Quant à la date de naissance de Hélie Le Cordier, fixée par la Nouvelle biographie normande de madame Oursel au i-x octobre i6i5 à Saiut-Juliensur-Calonne, elle ne cadre guère avec la déclaration de Hélie qui se donne en i663, dans son contrat de mariage, Tàge de 3o ans environ.
(2) Le Pont-L'Evesque. Poème dédié à Mademoiselle, par le sieur If. Le Cordier M . {médecin) Paris, Charles de Tunes, 106'^, iii-i" (voir Bibliographie de Cl. Le Petit).
En dehors des pièces liminaires de Uu Pelletier et de François Colletel, il y en a de Riciielet, de N. Carré et de Courdes, une latine et une grecque de Cadot. Sur tous ces poètes voir la Bibliographie des recueils collectifs du XVII" siècle. Hélie Le Cordier a encore publié : L'illustre souffrant, ou Job. Poème. Dédié à Monseigneur de Lionne. Par... Paris, Jean Cochart, 1667. in- 12 de i3 fl"., 9o pp. chilF. et 2 iï. Kp. d. à Mgr. de Lionne, poés. lim. de ; Carneau, célestin ; Carré ; Du Pelletier ; Fr, CoUetet ; Courdes,
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besogneux eomine lui, clioisis naUuelleiueut p;innl ses confrères et ses intimes, nvoents au Parlement, François Colletet, Gourdes, P. Cadot, Richelet, Carré (i). Certes il était agréable à Le Cordier de se voir encenser comme il encensait lu]-mème et d'apprendre par la voix de Le Petit que Pont-Lévêque sd'ait, grâce à son poème, aussi célèbre (|ueRome, et, par ses fromages, aussi réputé que Milan :
Dans la Fable et l'Histoire [-i) en merveilles fertiles Nous avons vu, des Dieux (3) de toutes les façons, Devenir artisans, et se rendre Maçons, Pour peupler des Citez, et fabriquer des Villes.
Déjà depuis mille ans, par mille soins utiles Solon dedans Athène a donné des leçons, Aniphion bâtit Thebe au bruit de ses chansons Et Lycurgue dans Sparte a fait des Loix Civiles.
Ce n'est point par ses murs, ny par ses habitans, Que ta ville célèbre en tiltres éclatans Garantira son nom de la fureur des âges.
Seul, tu la peux sauver de ce commun débris. Elle égale déjà Milan par ses Fromages Elle égalera Rome un jour par les écrits (4),
Un tel éloge, en plaçant Le Cordier au rang de Solon, d'/Vmphion et de Lycurgue, sortait de la banalité, il méritait une forte récompense ! Si libéral que se soit montré ce normand envers six poètes égaux, sinon en mérite du moins en bonne volonté, il n'a été que d'un faible secours i« Claude Le Petit. Celui-ci — il ne devait pas
(i) Hélie Le Cordier est resté en relations avec Du Pelletier, Richelet et François Colletet, ilfigure eu leur compagnie, pour une épigrarame burlesque dans les pièces liminaires de l'ouvrage suivant : Commentaire en vers sur les aphorisines d I/ippocrate. Par le sieur Calwtin, avocat au Parlement. Paris, Guillaume Saffier et Jacques Talon, iG65, in-ii.
Va aussi avec l'ierre (Jadot : Le Cordier a contribué, pour un dixain, avec Du l'ellelier, Fr. Colletet, etc., aux poésies en tète du Recueil d'épif(rammes des plus fameux poètes latins. Mis en vers français. Par le sieur Du Four, C. J). Médecin. Première partie. Paris. Olivier de Varennes, 1669, in-12.
{2) Fabuleuses s entend (note de Jean Hou).
(3) Apollon et Neptune, par exemple, qui aidèrent Laomédon pour bâtir la ville de Troye (note de J. Rou).
(4) Ce sonnet avait été communiqué à Jean Hou par Claude Le Petit. Jean Rou croyait qu'il n'avait pas été imprimé. On sait qu'il n'a paru que (J jours après le supplice de Le Petit.
voir son sonnet imprimé de son vivant (i) — s'est bientôt retrouvé aux prises avec les mêmes difficultés. Ses préoccupations ont été assez grandes pour elFacer rapidement de sa mémoire le souvenir aft'reux du bûcher de Ci^ausson et de Paulmier (2). On ne peut expliquer autrement la |^àte avec laquelle il réunit ses poésies satiri(|ues, obscènes et impies, pour en former un juste volume. De gaieté de cœur Claude se précipitait au-devant d'un châtiment analogue, d'autant que le titre ne laissait planer aucune incertitude sur le contenu : Le Bordel des Muses ou les neuf Piicelles putains, caprices satiriques de T/iéop/iile le Jeune. La partie vraiment originale de ce recueil consistait en une série d'imitations, sous le titre : Y Europe ridicule, de la fameuse Rome ridicule avec cette différence que le poème de Saint-Amant n'a rien d'irréligieux. L'Europe ridicule comprenait : La Chronique scandaleuse ou Paris ridicule, la Pantalonade ou Venise ridicule, VAutric/iiade ou Vienne ridicule, le Cromwellisme ou Londres ridicule et la Castilladc ou Madrid ridicule. De ces cinq poèmes, deux subsistent : Paris ridicule et AI adrid ridicule, la perte des trois autres est regrettable.
Vraiment le Bordel des Muses n'aurait pas déçu ses acheteurs!
Une fois son manuscrit au point les difficultés commençaient. La première, c'était le choix d'un imprimeur disposé à ne tenir aucun compte des défenses si rigoureuses de la loi, la seconde, c'était la nécessité d'avoir en mains les fonds nécessaires destinés i» être versés à titre de provision à cet imprimeur. Le hasard — un hasard malheureux — allait permettre de les surmonter : Vers le 7 ou 8 août, le nommé Chabat, ayant rencontré Claude à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, lui apprit que le bruit courait u qu'il vouloit se faire moine et brûler ses satiriques ». Ceci dit, il s'empressa de le dissuader et lui offrit cinijuantes pistoles pour
(1) Le poème de Le Cordier ne fut mis en vente que quelques jours après le supplice de Claude Le Petit, l'achevé d'imprimer est du G novembre i66u.
(■2) Le souvenir de (Muiusson est resté vivace, nombre d'années après son supplice. Le fameux musicien Jean Baptiste Lully, auquel on prêtait les mêmes mœurs, ayant fait tirer un feu d'arlilîce devant sa maison, en juin it'»74. pour fêter la conquête de la Franche-Comté, feu d'arlilice qui rata compUlemeul, on fit courir sur lui le couplet suivant :
Excusez, Messieurs, si Hatistc Le procès des < haussons se pi>ursiiil, s il s achève.
Vous a fait un feu si lugubre et si triste II nous en fera voir bientôt un autre en Grève Et vous a mal survis pour vos ileini-louis, Dont vous serez plus réjouis.
Voir à ce sujet le curieux travail de M. Henry Pruuières ; f.a \ie scandaleuse de Jean Baptiste Lully (Mercure de France, i" mai igiti).
faire imprimerie Bordel des Muses et le vendre à frais communs. Claude accepta et s'entendit avec ses voisins, les deux fils de l'imprimeur RebufTé (i) qui demeurait à l'entrée de la rue Dauphine, en lour promettant quatre écus de la feuille. Il est ;i supposer qu'Eustache et Pierre RebufTé comptaient se servir en cachette des deux presses de leur père Jacques — malade à ce moment-là — sur lesquelles il tirait « des billets pour les frippiers, des enveloppes pour les bonnetiers, dos placets et des factums ».
Ayant mis sur le papier les conditions des frères RebufTé, Claude Le Petit désira les soumettre à Jean Rou :
« Il me vint rendre visite pour me demander avis sur un certain traité qu'il étoit sur le point de conclure avec un libraire pour l'impression de son Paris ridicule quej'avois déjà vu auparavant et en môme temps condamné: « Vous voilà donc, lui dis-je, retombé dans le bourbier, contre ce que vous m'aviez promis? — Nullement, me répondit-il, vous savez bien que cette pièce est du temps de mes anciennes folies ; mon nom d'ailleurs ne paraîtra point là; et puis, que voulez-vous que je fasse ? je n'ai pas un sou et voilà cent écus qui me sautent au collet; qu'est-ce que mon cœur a à démêler avec ma bourse qui est plus plate qu'une punaise, et mes dents longues comme un jour sans pain et sous lesquelles je n'ai pas à mettre une croûte? — N'importe, lui dis-je, cherchez votre soulagement par des moyens plus honnêtes et plus sûrs, autrement vous êtes un homme perdu si vous allez plus loin ; en un mot, rompez votre marché. — Mais cela est impossible, me dit-il, car j'en ai d'avance touché vingt écus, et qui même sont déjà fricassés. — Eh bien, mon pauvre ami, lui dis-je, encore une fois, vous êtes un homme perdu et j'ai grand peur que vous n'ayez anticipé votre propre peinture lorsque vous composâtes, il y a quelques mois, le sonnet de l'infâme Chausson... » (2)
Bien certainement Claude ne lui avait montré cette fois que Paris ridicule — ce poème entrait, on l'a vu, dans la composition projetée du Bordel des Muses — mais il s'était bien gardé de pré-
(i) (( Jacques Rebuifé (iiuprimeur-libraii'e (le i6i4 à i663), maistre imprimeur au bout du Pont-Neuf, en la rue Sainct-Germain. S'est trouvé deux presses, sur lesquelles il imprime des billetz pour les frippiers, des enveloppes pour les bonnettiers, placetz <'t farlums. A un apprentif nommé Jean de Sarsey, obligé depuis trois ans et n a jtoiuct de compagnon. Et à luy eujoinct de venir en l'Université et luy ont été faicles les deffences cy-dessus. » G. Lépreux : Une enquête sur l'imprimerie de Paris en iG/îi, p. 35. Extrait du Bibliographe moderne, 1910).
(a) Mémoires inédits de Jean Kou, t. H, p. 3i5,
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ciser qu'il y ajouterait ses vers priapiques et irréligieux de façon à ce que le pseudonyme de Théophile le jeune fut digne du grand ancêtre du Parnasse satyrù/ue sous l'égide duquel il se plaçait. Il masquait aussi la vérité en parlant des cent écus promis par les frères RobulFé, ceux-ci, au contraire, n'avaient été tentés que par l'acompte qu'il leur avait versé sur les cinquante pistoles de Chabat.
Douze jours après la visite de Claude à Jean Rou la police eut vent de l'impression du Bordel des Muses. Probablement Chabat avait eu la langue trop longue (i).
La descente de police chez les Rebuffé amena la saisie du manuscrit; nous en connaissons aujourd'hui exactement le contenu. Cette saisie opérée, il n'existait aucun doute sur le sort réservé au malheureux poète.
Deux lettres de Daubray, lieutenant civil, au chancelier Séguier permettent de suivre l'instruction :
« Monseigneur, Les feuilles cy-jointes sont le comraencenienl d'un livre qui mérite plus lest les ténèbres que de paroistre devant vous; mais aussi il doit périr par les peines du feu. J'ay surpris l'auteur de cette abomination avec le manuscrit. Il confesse son crime, et pour épargner
(i) Lefèvre de Saint-Marc a donné une version différente et inexacte de la façon dont Claude Le Petit avait été incriminé : « Petit fut découvert assez singulièrement pour l'auleur de quelques Chansons impies et libertines qui couroient dans Paris : Un jour qu'il étoit hors de chez lui, le vent enleva de dessus une table placée sous la fenestre de sa chambre quelques carrés de papier, qui tombèrent dans la rue. Un Prêtre, qui passoit par là, les ramasse, et voyant que c'ctoit des vers impies il va sur le champ les remettre entre les mains du Procureur du Roi. Au moyen des mesures qui furent prises. Petit fut arrêté dans le moment qu'il rentroit, et Ion trouva dans ses papiers les brouillons des Chansons qui couroient alors. Malgré tout ce que purent faire des personnes du premier rang, que sa jeunesse intéressoit |)Our lui, il fut condamné à être pendu et brûlé... Je tiens ce détail de quelqu'un qui l'avoit connu lui et sa famille». (Œuvres de Boileau Despréaux, 1745. t. H).
Celle de Jean Rou n'est pas plus exacte, elle est contredite par les lettres de Daubray, lieutenant civil, et par 1 interrogatoire de Claude Le Petit :
« Je viens présentement au dernier période de la vie du malheureux Petit. Un mois (?) ne se passa pas depuis cet avis trop tardif qu'il m'éloit venu demander, qu'une brouillerie survenue entre le libraire avec qui il avoit traité et l'imprimeur qui devoit travailler à l'ouvrage, porta ce dernier à déceler tout le dessein de cette édition, alléguant en justice que celle pièce éloit pleine d impiété. Aussitôt on se saisit de la personne du libraire, qui, interrogé touchant 1 auteur, ne pui se défendre de nommer Le Petit. Il est en même temps mis en prison et tous ses papiers enlevés. On trouve là dedans des choses abominables. (Mémoires, t. IL, p. 3i6.i
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le nom de l'imprimeur il dit que ce qui a esté imprimé a esté faict en Hollande, ce qui est désadvoué par les caractères et par le papier. Le procès est en estât et sera jugé samcdy prochain. Je vous puis asseurer que la pièce n'a point paru en public estant iniparfaicte. J'ay saisi tous les exemplaires et la minute est par devers moi et ainsi ce monstre se trouvera aussitost csloufré qu'esdos; et s'il vous plaist m'ordonner quelque chose sur ce sujet, j'attendray l'honneur de vos comniandemens. Cependant, Monseigneur, je vous supplie très humblement de me permettre de vous dire que l'abondance se restablil sensiblement à Paris, non pas insensiblement, mais à veue d'œil... Signé : Daubray(i), ce 'i^ Aoust if>6'2. »
« Monseigneur, Depuis la dernière lettre que je me suis donné l'honneur de vous écrire l'instruction du procès de' Petit a esté achevée. Il s'est reconnu luy-mesme autheur des escritz trouvez chez luy et les avoir faict imprimer. Sur la fin il a advoué qu'Eustache et Pierre Rebuffé frères ont imprimé partie dudict libelle, qui ont pareillement esté emprisonnez et interrogez, et Petit à eux confronté; mais comme il estoit seul de tesmoing contr'eux et la preuve n'estant pas entière, il n'y a pas lieu de les juger encore. Je crois qu'on aura de plus amples preuves. Cependant comme le public a besoin d'exemple, et que de différer le jugement de Petit c'estoit chose inutile, le procès a esté veu ce matin sur lequel est intervenu la sentence cy-jointe que j'ai cru vous devoir envoyer, et cependant, je demeure, Monseigneur... Signé Daubray, ce ï6 Aoust i66a.
La sentence de la Chambre criminelle du Chntelet, présidée par le Prévôt de Paris, à laquelle Daubray fait allusion déclarait Claude Le Petit atteint et convaincu du crime de lèse-majesté divine et humaine pour avoir composé le livre intitulé le bordel des Muses et autres écrits contre l'honneur de Dieu et de ses saints, ot le condamnait à avoir le poing droit coupé et à être brûlé vif en place de Grève, elle condamnait Eustache RebuH'é à être fustigé et banni pour neuf années de la ville de Paris. Pierre Rebulïe en était quitte pour être admonesté en la Chambre du conseil avec défense de récidiver sous peine de punition.
Les condamnés firent appel au Parlement de Paris. Nous avons le texte de leur interrogatoire du 3o août devant cette juridiction :
<( Claude Le Petit, u'i à a/i ans, advocat eu la cour, natif à (sic) Breveuil en Normandie, proche de Forges.
(i) Les trois lettres de Daubray que nouB publions ont été découvertes par M. Philippe Tamisey de Larroque (Bulletin du Bouquiniste, 187/, p. 147).
)) Dit qu'il a esté oslevé chez une de ses tantes et ensuite aux Jésuites; a faict sa philosophie et depuis a faict un voyage en Italie, en Hollande, en Espagne, qu'estant revenu d'Hongrie où il avoit faict tous ces escripts et que c'est Ghabat qui ayant rencontré il y a trois sepmaines l'accusé à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés il luy dist que l'on disoit qu'il se vouloit fayre moyne et qu'il vouloit brusler ses satiriques, qu'il avoit cinquante pistoles à son service et feroient imprimer ledit livre et le venderoient, qu'il a donné à Rebuffé ledit livre à imprimer et luy donnoit quatre escus de la feuille.
« Eustache Rebuffé, a', ans, imprimeur, fils de Jacciucs.
Interrogé qu'il a imprimé un mauvais livre.
» Dit que ce a esté la nécessité qu'il l'a fait faire. »
» Pierre Rebuffé, 24 à 25 ans.
Interrogé qu'il a eu cognoissance de l'impression que faisoil son frèie. » Dit que oui el que son frère luy disoit qu'il n'y avoit point do mal. (i) »
L'arrfH fut rendu le .li août, il confirmait la sentence des premiers juges, la seule atténuation apportée était légère : Claude serait étranglé secrètement au poteau avant d'être brCilé.
Voici le texte de cet arrêt (2) :
Etaient présents : M. le Président de Mesmes ; M. le Président Le Coigneux, M, le Président de Bailleul, MM. Le Musnier, Fayet, de Vassan, Rarentin, Le Tonnelier, Perrot, Ledoux, Frezon, Du Tillet (rapporteur), Phclippe, Lecoq, Gaudart, Nevelet, Le Kebvrc, Mallebranche.
Veu par la Cour les procès criminels faicts parle prévost de Paris ou son lieutenant civil à la requeste du substitut du procureur général du roy contre Claude Le Petit, natif de Beuvron (3, Eustache et Pierre Rebuffé, compagnons imprimeurs, deffendeurs, prisonniers en la Conciergerie du Pallais, ledit Le Petit accusé d'avoir fait lelibel intitulé Le Bordel des Muses ou les neuf pucclles putains, plusieurs feuilles escriptes de sa main faites contre l'honneur de Dieu et de ses saints, les dits accusés appelans des sentences contre eulx rendues les vingt-six et
(i) Archives nationales X-^ lou;, registre non folioté à la date.
(•2) Id. X''"' G57 ininutL- papier, enregistiéo dans X-'* \i-. reff. non foliole à la date. Cet arrêt aétt- publia par Kd.Tricolel dans ses Variélés tnhliographiques. mais avec quelques erreurs do lecture assez. iuiporJanlos. (l'est ici le texle exact.
({) Pour Heuvreuil, près «le l'"ori;es, M>ir l'iiileirogatoire qui pn-cède.
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vingt-neuf aoust présent mois, ladite sentence du vingt-six aoust par laquelle ledit Le Petit auroit esté déclaré duenient atteint et convaincu du crime de leze majesté divine et humaine pour avoir composé, escript el fait imprimer les escrijits impies, détestables et abominables contre l'honneur de Dieu et de ses saints, pour réparation de quoy ledit Le Petit seroit mené conduit nud en chemise la corde au col par Texécuteur de la haulle justice dans un tombereau au devant de la piincipalle porte de l'Eglise de Nostre Dame de Paris, où estant, ayant en ses mains une torche ardante du poids dedeux livres etestanlà genoux, déclaroroit à haultp et intelligible voix que mcschamment et impiemenl il auroit composé, escript et donné à imprimer les escripts et libelles par luy recognus mentionnés au procès, dont il demanderoit pardon à Dieu, au roy et à justice, ce fait, seroit conduit et mené en la place de Grève oîi il auroit le poing droit coupé, puis attaché à un poteau et bruslé vif avec son procès et les cendres jettées au vent, ses l)iens acquis et confisqués au roy ou à qui il appartiendroit, sur iceulx préalablement pris la somme de quatre cens livres parisis d'amende en cas que confiscation n'ait lieu au profit du roy, et à l'esgard desdicts Pierre et Eustache Rel)un'é imprimeurs, seroient gardés jusques après l'exécution, seroit le nommé Chabat pris au corps pour estre ouï et interrogé sur les faits résultans duprocès(i), mesmes seroient les exemplaires desdits escripts imprimés estans en sa possession saisis, la dite sentence du vingt neuf aoust par laquelle pour les cas résultans du procès le dit Eustache RebufTé auroit esté condamné assister à l'amende honorable dudit Petit, ce fait, seroit mené attaché au tombereau dans lequel seroit ledit Le Petit dans la place de Grève, où il seroit battu et fustigé nud de verges, et encores au devant du collège royal de l'Université, et banni pour neuf ans de la ville, prevosté et viconté de Paris, et à l'esgard dudit Pierre RebufTé, qu'il seroit mandé et admonesté en la Chambre du Conseil de la faulte par luy commise, deffenses à luy de rescidiver soubs peine de punition, ouis cl interrogés lesdits accusés sur leurs causes d'appel et cas à eulx imposés, tout considéré, il sera dict que la cour, en tant que touche l'appel dudit Le Petit, dict qu'il a esté bien jugé, mal el sans grief appelle par ledit Le Petit et l'amendera, et sur l'appel desdits RebufTé a mis et met ladite appellation au néant, ordonne que la sentence de laquelle a esté appelé sortira effect, les condamne en l'amende ordinaire de douze livres, et pour l'exécution du présent arrest la dite cour a renvoyé et renvoyé lesdits Le Petit, Eustache et Pierre Reljuffé prisonniers par devant ledict prevost de Paris ou son lieutenant civil.
De Mesmes. Du Tillel.
(i) Le sort <Jc riiabat nous est inroiimi.il ost |)robahIe qu'il se sera dérob''' par la fuite aux recherches do la police.
A esté arresté qu'avant le dit Le Petit expire par le feu, ireluy Le Petit sera secrètement estranglé au poteau.
De Mesmes. On Tillet.
S"- du Tillet, xxxj aoust M VI'' LXI.I.
Une troisième et dernière lettre de Daubray infornie Séj^uier qu'il va procéder à l'exécution de l'arrêt de la Cour ([ui eut lieu le i" septembre :
« Monseigneur, La présente vous fera part de la consommation de l'affaire de Claude Le Petit qui m'a esté renvoyée aujourd'hui par arrest de la Cour pour procéder à l'exécution de ma sentence ensemble de celle que j'ay rendue contre l'Imprimeur condamné au fouet et à un bannissement perpétuel (i). Je croy que cette punition contiendra la licence effrénée des impies et la témérité des imprimeurs... Signé : Daubray le 3i aoust 1662 ».
Quelques heures avant son supplice, Claude Le Petit demanda à parler au baron de Schildebek qu'il avait connu en Allemagne. Sa requête lui ayant été accordée (2), il fit promettre au Baron de publier son Bordel des Muses et lui indiqua Tendroit où il en avait caché une copie. Rassuré sur le sort de son œuvre, il marcha au bûcher avec courage et fermeté ; Jean Rou nous l'a affirmé (3) et Du Pelletier croit qu'il s'est repenti :
De ton lugubre sort V objet épouvantable Se présente à mes yeux, et m'emplit de fureur : Aux clartez de ce Feu qui fait voir ton erreur. Ton repentir aussi n est pas moins remarquable.
Des hauts Secrets des deux, le Secret r'edoutahle, Fait quà chaque moment je frémis de terreur ; Quoy que pour ton péché mon cœur soit plein d'horreur, Le genre de ta mort me semble insuportable.
(i) Ce passage esl on ronlrarlîdion avec celui de l'airi'l du Parlcuiont de Parîs, visant l'impriuicur qui n'aurait été banni que pour neuf années.
{2) a ...j'ai fait imprimer depuis j)eu... à mes dépens, pour satislaire à la parole que j'en donnay au malheureux Théopliile jeune qui m'en conjura ins- Lam;ncnt quelques hcuresavant que de rendre son âme à celuy qui la luy avoil prestée. (Epîtrc dédie, du Bordel des Muses signée par le baron de Schildebek à M. Christien Wolfang... »)
(3) « ... il fut bientôt rondaniné Uu feu dans lequel il périt, mais en affectant la prétendue eonstanee (jn il avoit mal à propos admirée dans le supplice de cet autre misérable qui lavoit précédé (Chausson) (Mémoires de Jean Rou. t. II. p. 3i6). »
J'ay leii dedans ton cœur de pieu.r sentiniens, J en ay veu quelquefois les plus purs mouvemens, Et ces dn'iris Ecrits (i) pein'ent niicu.r nous le dire.
La Vertu fut souvent ton objet le plus cher, Miracle surprenant, et qu'il faut qu'on admire. Que le chemin au Ciel, pour toj/ soif un Bi'ichcr !
François Colletet, l'ami de Claude, ne le renie pas précisément, mais reliilesa fin, commes'ils'agissaitde celle d'un étranger, dans ses Mémoires des choses arrivées de nostre temps, particularités et autres galanteries recueillies pour servir à ffiistoire et pour en garder le souvenir dans le cabinet, de 16^8 à i66"9 (manuscrit in-4°, i:4 fT. (2) :
« Ce jourdhiii premier jour de septembre '1G62) fut hruslé dans la place de Grève, à Paris, après avoir eu le poing couppt-, fait amende honorajjle devant Nostre Daine de Paris et esté étranglé Claude Petit, [sic], advocat on Parlement, auteur de V fleure du Berger el de L'Escale de Cïntercst, pour avoir fait un livre intitulé : Le Bordel des Muscs, escrit V Apologie de Chausson, le Moyne renié et autres compositions de vers el de prose pleines d'impiétés et de blasphèmes contre l'honneur de Dieu, de la Vierge et de l'Estat. Il estoit âgé de 23 ans et fut fort regieité des honnestcs gens à cause de son bel esprit qu'il eust peu employer à des chosesplus dignes de lecture. »
On remarquera que François Colletet cite le titre de plusieurs pièces du Bordel des Muses, ce qui prouve ([u'elles lui avaient été montrées par Claude Le Petit.
Lorct dans sa Muse Iiistorif/ue (lettre du 2 septembre) traite Claude comme un rival (il l'avait été un instant dans la Muse de la Cour), et supprime même volontairement son nom :
Un autre exécrable i'aurien Odieu.r à tous les gens de bien.
Un fol, un impie, un infâme, Doit finir ses jours parla flamme Aujourd'hui dans cette cité, Mais jjour le trop d'énormité De son abominable offense.
Je le sacrifie au silence.
il) Les plus belles pensées de Saint-Augustin, 100(1.
(2) Ce Ms a été brûle dans l'iiiceiidio delà Bibliothèque du Louvre en 1871
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Knfiii Jean Rou lui ((Hisiicre (juelqiu's lif^nos on rrnise d'oraisftn funèbre :
« J'appris cela (le procès et l'exécution 4e l^e Petit au bout de huit jours dans la province où j'étois all«î faire voyage pour le mariage de nia sœur, el je ne pus m'empôcher de déplorer le sort de ce misérable. S'il eut été appuyé de la moindre recommandation, il auroit pu ôtre sauvé, parce que plusieurs de ses juges, et principalement les jeunes, lesquels ont d'ordinaire assez d».- penchant à l'indulgence quand il s'agit d'ouvrages où il paraît de l'esprit, représentoient en sa faveur que toutes ces pièces prises avec lui, quelques condamnables qu'elles fussent dans le fond, n'étant que de vieille date, pouvoient être pardonnées à une jeunesse imprudente que le feu de l'imagination avoit emportée, sans savoir bien ce qu'elle faisoit. Mais tous ces beaux discours ne purent trouver grâce auprès des vieux barbons, et comme Le Petit étoit d'une naissance trop obscure et que ses parents même, aussi dénués que lui de tout crédit el support, n'avoient pas l'assurance de se présenterpour tâcherd'obtenir sa grâce, il fut abandonné à son mauvais destin, et périt de la manière que j'ai fait voir » i .
Si Jean Rou dit vrai, il ne semble pas qu'Edouard Petit, son père (il était en mauvais termes depuis longtemps avec Claude}, et son Irère Sébastien aient invoqué la clémence royale. Sebastien qui jouissait déjà d'une, mauvaise réputation, et qui avait eu probablement les mêmes fréquentations que Claude, devait s'estimer heureux de n'être pas inculpé. Plus jeune de quelques années, il aimait les plaisirs, tous les plaisirs sans se montrer très délicat sur leur choix. Si nous le calomnions, c'est avec les témoignages du temps, mais Jean Rou s'illusionne, quand il estime que Claude Le Petit eût été sauvé « s'il avait été appuyé de la moindre recommandation », il ne connaissait — nous insistons — que le Paris ridicule etcjuebiuos poésies libres de (>laude Le Petit, il ignorait le Bordel des Muses!
llisToini: l'OSTHU.ME DR Claldk Le Pkth.
Six jours après le supplice de Claude Le Pelil, !<• poiine d'ilélie Le Cordicr Le Pont L'Jîi'esqne, sortait des pressis roucnnaises sous la forme d'un magnili([ue in-<piarto. Son auteur en offrait h la
(i) Mémoires iiiédils de .K-an Rou. t. Il, p. 3i6.
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Graiulo Miideinoiselle (i) un exeinplnire à ses armes somptueusement habillé en maroquin rouge (2). La fille de Gaston d'Orléans avait le plaisir d'y retrouver son portrait gravé par liarmessin et d'y lire Tépître qui lui était destinée. Si en parcourant les feuillets préliminaires, elle s'est arrêtée un instant sur le sonnet de Claude Le Petit, il lui a rappelé peut-être le rimeur qui, cinq années auparavant, le 9.5 septembre iBaj, lui avait dédié le n" y.:") de la Muse delà Cour. Cette évocation du nom du condamné du 3i août 1662, à un moment si voisin de son bûcher, était de nature à causer une impression plutôt désagréable. Heureusement pour Hélie Le Cordier, Marie-Louise d'Orléans n'a pas fait ce rapprochement, nous avons de lui un liemerciement à Mademoiselle joint aux exemplaires ordinaires du Pont L'Evesque qui nous apprend que le but qu'il se proposait avait été atteint :
N'est-ce pas un noble avantage Dctre d'elle si bien receu ?
Elle fait cas de mon ouvrage, Et le trouve assez bien conceu ; Tant de beaux esprits auprès d'Elle Trouvaient mon entreprise belle ,' Je ne fus censuré d'aucun.
Si ce n'est de cette censure Dont le bruit n est pas importun Et qui ne me fait point injure.
Quelqu'un disait quil valoit mieux Embrasser l'art de médecine ; Mais Apollon, un de nos dieux.
M'apprend l'une et l'autre doctrine ; J ay bu des eaux de son bassin, Je suis et poëte, et médecin,
(i) Cet exemplaire, comme un second en veau aux armes de Mademoiselle, de la B. N, a un lilrc spécial qui ne porte pas le nom du libraire, il n'a ni le privilège, ni, bien entendu, le liemerciement à Mademoiselle. Le privih'ge du 22 août i66z, a été enregistré le 3o août à la communauté des libraires, l'achevé d'imprimer est daté du G sej)tembre 1662. L'enregistrement sur le registre des privilèges de la communauté des libraires, le sieur Du liray étant syndic, porte la mention habituelle ayant trait aux livres imprimés pour le i^omple des auteurs <- à la condition que la distribution en sera faite i)ar un libraire ».
lii Aujourd hui à la Bibliothèque de Dieppe.
Médecin, pour giicrir le monde, Mais je suis porte seulement Pour ma Princesse sans seconde, Que je chante éternellement...
Que le sort me fut favorable Et que ce jour me fut heureux.
Oh mon œuvre fut agréable A vôtre esprit si généreux ,* Mais plutôt que vous fûtes bonne D'avoir receu de ma personne Un livre sans introducteur, Et d'avoir prisé cet ouvrage.
Sans avoir jamais v/l Vautheur N'y le sujet que par image.
Peu de temps après la mise en vente du l^o/it L' Kve.sf/ue, le nom de Claude Le Petit reparaît sur une seconde édition de TJHeure du Beii^er, il n'y est plus (jucstion de l'épigramme de Fr. CoUetet et le quatrain du C. du T (chevalier du Tronchel ?) a été supprime. Enfin la « Préface telle qu'elle, et aussi ennuïeusequo lonj^ue l<)ut au moins >•, est amputée des douze dernières lignes :
(' ...Et pour me jiislilier de quelque infidélité qu'on me pourroit reprocher, que je ne lay fait que pour servir de Plan à un de mes Amis qui a dessein de s'y divertir plus à loisir. Voilà (pii va hieii, j'en suis f(uilte à meilleur marché que je ne croyois. Dieu soit loué dans tous les Siècles des Siècles. Il n'y a personne qui ne prenne cecy pour une Préface, ou je n'y entends rien, quand j'auray dh{Adieu Lecteur) ».
C'est « l'ami » qui, se dérobant comme François (".ollelet. a certainement demandé cette modification.
Le baron de Schildebek tint la prc^iesse qu'il avait faite ii Claude Le Petit, il fit imprimer vers i6(S,'i ii Leyde, en Hollande, ce qu'il put recouvrer du Bordel des Muses dont une partie importante avait été perdue ou plutôt dérobée {L'/'^spiri;/ie,d(ins Madrid ridicule, cl \'An:^U'lfrri',di/ns Londres ridicule, viv.'. Nous n'avons aujourd'hui qu'un fragment de cette édition de Leyde et dans ce fragment, l'épîtrc dédicatoire à M. Christien Wolfang, gentilhomme allemand et maistre d'hoslel de Son Altesse Mgr le prince dv Siil/bach, nous fournil d'intéressants détails sur la façon dont le baron de Schildebek comptait inlruduirc cent exemplaires du Horde! des Muses dans noire pays, à la barbe de « riii(|uisition fr;incoise ".
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« Je ne pouvois jamais trouver commodité meilleure que celle de M. l'Ambassadeur de Suède qui passe par ces quartiers pour aller aux vostres pour vous envoyei- le livre que je vous ai promis en manuscrit dès le premier voyage que vous listes en France avec le fils de Monsieur le général de Ka-nismarck et quej'ay fait imprimer depuis peu en .', parties à mes dépens : pour satisfaire à la parole que j'en doniiay au malheureux Théophile jeune qui m'en conjura instamment quchpies heures avant de rendre son âme à celuy qui la luy avoit preslée ; j'en ay fait charger une centaine d'exemplaires sur le chariot de son excellence mondit Seigneur l'Ambassadeur qui passeront à la barbe de l'inquisition françoise, et «lui vous mettront à couvert de toutes suites de poursuites outre que d'ailleurs n'estant point sujet du Prince vous n'êtes point sujet aux loix d'un pays où vous ne faites que passer incognito. Je ne pouvois pas me servir d'une occasion plus favorable poul* vous tesmoigncr la passion que j'ay de vous servir... ».
Retenons aussi en passant son opinion sur Claude Le Petit :
«Vous en avez connu l'auteur aussi bien que moy, et j'auray tout le reste de ma vie le regret de sa mort aussi bien que vous. Vous savez qu'il escrivoit plus par boutade que par malice cl qu'il faisoit moins des vers profanes et satyriques par impiété et profanation (jue par caprice et fantaisie. 11 vaut mieux bien faire du mal que de mal faire du bien, et il est excusable en cela, parce qu'il estoit né si fatalement pour la satyre et pour les femmes qu'il lui estoit aussi impossible de ne point escrire que de ne point chevaucher ; mais s'il a esté si malheureux dans celuy-cy, il a réussi si heureusement dans l'autre qu'il ne porte pas à faux titre le nom de Théophile le jeune que tout le monde luy donnoit dès son vivant et luy confirme encore authcnliqucment après sa mort ».
Le baron de SchiUlcbek, tout bon Allcniand qu'il était, avait gagné en la compagnie de Claude Le Petit, une telle souplesse d'esprit et une telle libefté de jugement, si rares chez ses compatriotes, qu'on pourrait douter de sa nationalité.
En i()64, le détenteur d'un manuscrit de VHeure du Berger public une troisième édition de ce demy-roman avec quelques corrections et additions et en supprimant toutes les pièces préliminaires. Aucun indice ne nous met sur la trace de cet admirateur de Claude.
Après le baron de Schildebek, le plus fidèle et le plus constant défenseur de la mémoire de (Claude Le Petit, c'est le bonhomme Du Pellelicj : au liordel des Muses, il oppose sa contre-partie, l'ouvrage de sou ami : Les plus belles pensées de saint Augustin, le
faisant précéder d'iino épître à M. l'abbé ilo La S. dans laquelle il essaie de prouver que Tlu'ophile le jeune était plus libertin de lête que de cœur, ce en qut»i il se rencontre, sans s'en douter, avec Schildebek.
En i6()8 est imprimée à Amsterdam, sous la rubrique Cologne, par Pierre de La Place, La Chronu^uc scandaleuse^ ou Paris ridicule de C. Le Pelit^ on en ignore le véritable éditeur; deux contrefaçons bruxelloises portent la même date.
Le temps avait passé ell'açant petit à petit dans l'esprit de Jean Rou le souvenir de Claude Le Petit, à ce point qu'il ose publier comme sienne à Paris, nous l'avons déjà dit, cette même année 1668, une adaptation, plutôt qu'une traduction, du Prince clirestien el politique de l'espagnol don Diego Saavedra Faxardo, oubliant qu'elle appartenait h la malheureuse victime du bûcher du !"■ septembre 1662, et dont il avait reçu de sa main le manuscrit. Il est certain que notre bon huguenot s'est félicité, ce jour-là, d'appartenir à la religion réformée, il n'a pas été obligé de « confesser » son larcin (i).
En 1671, une impression clandestine du Paris ridicule inscrit au titre le nom de Bussy-Rabutin, est-ce une sotte vengeance contre l'auteur àeV Histoire amoureuse des Gaules? Est-ce simplement une spéculation de libraire voulant allécher le public en
(i) Les protestants, gens d'humeur fort susceptible et qui n'ont pas encore oublié la Saint-Barthélémy et les dragonnades, nous reprocheront notre sévérité à l'égard de Jean Rou ; nous aurions été heureux de blanchir ce rcligionnaire, malheureusement les coïncidences que nous avons relevées n'y prêtent guère. Confessons d'ailleurs que, malgré toute notre bonne volonté et malgré que lUniversilé, sous la troisième République, ait porté tous les écrivains réformés au pinacle, Calvin en même temps que d'Aubigné, nous n'éprouvons aucune sympathie pour leurs personnes et leurs doctrines. Les Français de race dont la « Kuliur » n'a pas déformé l'esprit en sont toujours à ce qu'a si bien et si justement dit llippolyle Babou : « 11 nous est très diflicili' en France d admirer les grands hommes protestants; il nous est presque impossible de les aimer. Quelles sont les raisons de cette hostilité qui dure encore, malgré les progrès de l'esprit philosophique i* Elles sont toutes instinctives, elles sont toutes nationales. Nous sommes des gentils devenus chrétiens, tandis que les protestants semblent des juifs convertis. Comment notre caractère et notre génie d'expansion s'accorderaient-ils avec le caractère concentré, avec le génie tendu (le la Réforme? Gaulois el F'rancs, renuiés de Grecs et de Romains, aventureux el classiques tout à la fois, païens baptisés ilans nos sources pleines de naïades et hantées parles fées, nous avons dû longtemps haïr et combattre ces terribles fils de la Bible, ces nouveaux circoncis qui se disaient régénérés par l'eau du Jourdain. Libres de munirs, que nous importe la liberté dogmatique et théologique? Enfants gAlés de l'imagination antique et de la légende dorée.
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piotitant du succès de scandale de ce dernier ouvrage? Peut-être l'un et l'autre.
Trois ans plus tard Boileau, le Li-gislateur du Parnasse, faisait une allusion discrète à Le Petit dans le chant II de son Art poé-
tiijue :
Toutefois H allez pas, goguenard dangereux, Faire Dieu le sujet d'un hadinage affreux : A la fin tous cesjcu.r (/uc l'Al/irisme élève. Conduisent Irislciiuitt le /daisanl à In Cri-i'c.
c'est du moins ce ({ue prétend son conimcntaleur Brosselte dans la note suivante :
(( Quelques années avant la puhlicalicm de ce poème if Art poétique). un jeune homme fort bien fait, nommé Petit, fut surpris faisant imprimer des chansons impies et libertines de sa façon. On lui fit son procez, et il fut condamné à être pendu et brûlé, nonobstant de puissantes sollicitations qu'on fit agir en sa faveur ».
La dernière linne contredit Jean Kou, bien renseigné, et voilii comment on écrit l'histoire h cinquante années de distance!
Claude Le Petit avait été dépouillé par Jean Rou de sa traduction du Prince chrestien, son Madrid ridicule a eu le même sort. Un sieur de B. (le libraire en fait le sieur de Blainville (i), secrétaire de la légation de Hollande en Espagne), retrouve à Madrid une copie de ce poème, la retouche, puis l'annote ainsi que la Home ridicule de Saint-Amant et le Paris ridicule (en y ajoutant quelques poésies de divers auteurs) et réunit le tout sous le titre : Home, Paris el Madrid ridicules avec des remarques historiques et un recueil de poésies choisies par M. de B. Paris [Hollande)., P. Le Grand, 1713. Sans V Adi>erlissement du libraire au lecteur qui dissipe toute équivo([ue, le titre ci-dessus n'était guère probant. Il est incontestable que les notes de la Home ridicule, du Paris ridiculeeidu Madrid ridicule appartiennent en propre à M. de B...,
qu'avions-nous affaire ilc ces briseurs d images qui, sous prétexte de renouveler la foi par la raison, dépeuplaient sans merci le monde surnaturel, traitaient les arts comme de vaines superstitions, et ramenaient à l'humanité moderne le Dieu jaloux de l'Ancien Testament (le doit mit uns de l'Allemagne de Guillaume II) ». Ces lignes avaient été placées ici avant la grande guerre 1914-1918, et nous avons été tenté de les supprimer, mais, après réflexion, nous les maintenons, il faut bien que les dithyrambes sur Calvin, père de la prose française depuis quatre siècles, ne restent pas sans contre-partie. (1) Paul Lacroix ep a fait Bruzen de La Martinière,
mais il n'est certainement pas l'auteur des stances du Madrid ridicule que l'on doit restituer k Claude Le Petit.
De 1715 h 1800, Claude est presque oublié. A peine en 1748 une réimpression du Paris ridicule, accompagnée de chansons politiques et autres pièces satiriques, et dans les numéros de juin et juillet 1738 d'une publication mensuelle : Le Conservateur ou collection de Morceaux rares, et d'Ouvrages anciens, traduits et refaits en tout ou partie, la reproduction de 3i pièces sur 36 des Plus helles pensées de saint Augustin mises en vers français, mais le collecteur attribue h tort l'édition de i6()6 de cet ouvrage aux solitaires de Port-Royal.
Le XIX® siècle lui est tout d'abord plus favorable s'il vaut mieux parler inexactement d'un auteur que de n'en pas parler du tout : Dans son Dictionnaire crititjue, littéraire et bihliographiijue des principaux livres condamnés au feu, 1806, Peignotau t. II (pp. 33-34) nomme Claude Le Petit, Pierre Petit, et dit que l'ouvrage qui a motivé sa condamnation avait pour titre Le Bordel céleste en ajoutant qu'il était reproduit dans le Recueil du Cosmopolite. Il y a là autant d'erreurs que de mots, le Recueil de pièces choisies rassemblées par les soins du Cosmopolite, A Anconne, chez Vriel B... à l'enseigne de la Liberté, 1735, dû au duc d'Aiguillon, ne renferme ni le Bordel céleste ni le Bordel des Muses. A la suite de Bazin (jui avait mis en scène le poète Estienne Durand, roué vif le 19 juillet 16 18, dans son roman La Cour de Marie de Médicis, Mémoires d'un cadet de Gascogne {1830) et d'Arsène Houssaye qui a fait de Théophile de Viau, le grand amoureux d'Une Pécheresse, 1831 , Paul Lacroix rend le même service h Claude Le Petit. Celui-ci est, en compagnie de Du Pelletier, de Des Barreaux et de Saint-Pavin, le principal personnage du Singe, histoire du temps de Louis XI \\ i 666 {18^2); mais, pas plus que Bazin et Arsène Houssaye, le bibliophile Jacob n'a réussi à esquisser une silhouett»; à peu près exacte de son héros (i). Il fait mieux.dans sa compilation : Paris ridicule et burlesque au XI II" siècle, par Claude Le Petit, Berthod, Scarron, François Colletet, Boileau, etc., etc., et promet une nouvelle édition des œuvres du libertin, elle reste en route. Cependant on 1862 Gay remet au jour UKscole de Vlnterest et L'Heure du
(1) Paul Lacroix a suivi la version fantaisiste de Lefèvre de Saint-Marc, voir note p. xlvii. Ce roman a été publié j)ar Dnuiont, la date de 1G66 portée au titre est celle donaée par Jea» Rou pour le supplice du Cl. Le Petit.
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lier^cr avec un avant-pvopos de M. Gustave Bruiiet. Enfin Ed. 1 rieolel consacre ii (Uaiido la première notuc hio-bibliooraphique sérieuse dans ses lV//7V/<'.s' bihUoi^rapIuiiiios (iS()3).
Les années i863 et i865 devaient réscrv(^r, là-haut, ii Claude Le Petit, s'il s'intéresse encore aux choses le notre planète, une surprise inouïe et qui a dû lui paraître plus pi -lible encore que son supplice : Les censeurs des livres sous Louis XIV n'avaient rien trouvé à reprendre à VEscole de Vlntevest et ii L'Heure du Berger, la justice de Napoléon III, plus sévère, y c écouvre d'horribles obscénités; leur malheureux éditeur Gaypas- ' deux fois devant le Tribunal correctionnel de la Seine «jui le condamne en fin de compte à quatre mois de prison et 5oo francs (l'amende (i). On voit que la liberté d'écrire n'avait pas fait en deux siècles de sensibles progrès. Il est vrai, heureusement, qu'elle s'est rattrapée depuis! A l'aube du xx« siècle, M. Ad Van Bever d:ins les Poètes satiriques des XVI^ et X\71'^ siècles réimpiime pour la première fois ( i qoS) pres([ue en entier le Bordel des Muses, et M.-(Mi. Théophile Féret lait une place à Claude Le Petit dans son \'e/-i;er des Muses [igoS) où il accepte sur les causes du procès la version de Lefèvre de Saint-Marc :
Ah ! le l'eut ! Maudit soit le vent des mers sauvages Egaré sur mon toit,..'>A/i /pourquoi sur le mien ? Dans ce Paris dévot, fief du Roi très c/irétie/i. Ce soir de si beau rcic et de si beaux nuages.
Que n allais-tu briser V innocence des chênes, Dieu qui gronde ! Irriter sous les ronces le cou Des vipères ? Emplir de faim rauque le loup ? Sur le sable effacer les pistrs de la haine ?
Le lointain bouclier d'une vilrt; éclatante Renvoyait au soleilscs feux roses etpers. f attendais une femme, et j'écrivais des vers, /.'heure sonna, ma main s'énervait de V attente.
(i) La chose est d'aiilaiil moins compréhensible que Gay vendait 8 francs et 6 francs ces deux petits livrets tirés à loo exemplaires ; ajoutons, et le fait est à noter, que le supplément aux OEuvres de Théopitilc, de la Bibl. Elzévirienne (à la fin du tome II) cpii reproduit des pièces bien autrement obscènes, n a jamais élé l'objet d'aucune poursuite; il a été cause seulement d'un procès entre M. Allcaume et l'éditeur Jauuet, procès perdu par M. Alleaume.
La femme ne vint pas. Pour un ruban peut-être ? Un autre amant?... Ah ! fausse, il fallait accourir, Etre très belle pour me faire mieux souffrir. Crier ta trahison... J'eusse clos la fenêtre.
Je passais le joujou des rimes à la ponce. Sur ma table, la brise agrippe des papiers. Dans la rue, un abbé les ramasse à ses pieds, Les parcourt, marque ma fenêtre, et me dénonce.
J'étais perdu. J'avais écrit pour des libraires, Cette espèce qui nous deshonore à bas prix. Messieurs de la Grand Chambre au vu des manuscrits Pour lèse-majesté divine m'adjournèrent.
Et je fus convaincu par arrêt, sur la plainte
Du Procureur, après qu'ils nï'eurent bien tordu !
D'avoir plongé honteusement au vase indu.
Morgue l'honnenr de Dieu, de l'Eglise, des Saintes ;
Très méchamment blessé par malice aggravante
Le Sein sans tache oii le Corps-Dieu prit son berceau,
« En l'infâme Sonnet, cy placé sous le sceau,
'( Qui fut dans le ressort de la Cour mis en vente ».
Quand les gitons royaux, que Gomorrhe consume,
N'ont à craindre de la Cabale des dévots
Que sourires pinces et Lœtiiicat vos !
// ne faut pas moins d'un bûcher contre une plume.
On m'extrait des prisons, puante fosse. Au porche De Notre-Dame on me conduit en tombereau. — « Poésie, allons, gueuse ! A genoux ! » Le bourreau Me met au col la corde, au poing l'ardente torche.
Et mitre, je demande, en chemise soufrée. Pardon à Dieu, pardon au Roi. — Quelle oraison Pour être ci vingt-trois ans ma dernière chanson ! Un sot abbé me prêche en style de /'Astrée.
Puis je vais vers la Grève, encadré d'arquebuses. On me tranche le poing, et mes vers sont brûlés. Mais j'ai la grâce, avant d'être ars, d'être étranglé, Par grand faveur d'un Président ami d^s Muscs.
Me le devait-il pas, étant bibliophile.
Friand de livres qui courent sous le manteau ? Les miens saisis, il eut mon Ronsard in /»", L'Espadon satirique, et mon cher Théophile.
LXII HISTOIRE POSTHUME DE CLAUDE LE PETIT
Trésors quen maroquin il compte bien défendre. Il part, tâtant un lii're obscène en ses houseaux. Cependant que le vent se lève sur mes os, Reconnaît sa victime, et disperse mes cendres (i).
Ce souvenir accordé par un poète normand, à près de deux cent cinquante années de distance, en de beaux vers, à un autre poète, qu'il croyait être, h tort, son compatriote, justifie notre tentative de reconstitution de la vie de Claude Le Petit, en dehors même de l'intérêt qu'elle présente pour l'histoire du libertinage au XVII* siècle. Désormais on pourra juger ce libertin en connaissance de cause.
Frédéric LAcniivnE.
(i) M. Théophile Féret, daus le commentaire de ses stances sur Claude Le Petit du Verger des Muses, a tenu à ce qu'on ue se méprenne pas sur sa pensée, il ne veut pas être classé parmi les Homais de la libre-pensée qui sunt légion : » Fallait-il que le sacrilège dénoncé par uu abbé, poursuivi pour un infâme sonnet contre la Vierge, parlât de l'Eglise sans rancune? — que mourut dans des sentiments de loyalisme monarchique, le poète brûlé en chemise souCFrée au nom du roi? — J'ai fait parler Le Petit selon la vraisemblance : Anticléricalisme? Je ue monte pas sur ces ignobles tréteaux, u
PIECES JUSTIFICATIVES
I. Contra t de mariage (V Edouard Petit, tailleur, et d'Anne C/ic/haull, dite La Roche (5 septembre i634).
Pardevant Clément Destrechy et Philibert Coutenot, notaires du Rojau Chastelet de Paris soubzsignez, furent présens en leurs personnes l'Mouard Petit, tailleur d'habitz à Paris y demeurant rue du Chantre, ])aroisse Saint-Germain de l'Auxerrois, majeur et jouissant de ses droiclz, filz de Pierre Petit, laboureur, demeurant à Gournay en Normandye, et de delfunt Barbe F'idesaye (ou Fildesoye) jadis sa femme, auquel Pierre Petit son père, il dict avoir communiqué et qu'il est d'accord de son présent traicté de mariage lequel il luy promet faire ratifier avant ses espouzailles, d'une part, et Jehanne Belin, veufve de feu Gervais Cherbault, dict la Roche, vivant bourgeois de Paris, pour et au nom et comme stipullant en ceste partye le faict de Anne Cherbault, fille dudit delfunt et d'elle, demeurant en ladite rue et paroisse, ladite fille aussy présente et consentante, d'autre part. Lesquelles partyes volontairement en la présence de l'advis et conseil, sçavoir de la part dudit Edouard Petit, de Robert Bournisien, aussy tailleur d'habitz à Paris, son cousin, Ollivier Bachelot, M* tailleur d'habitz à Paris, Jehan Letenneur et Laurens Chemin, pareillement tailleurs d'habitz à Paris, ses amis, Gilles Trurtelière, valet de chambre du sieur Archambault, Anne le Goix, Maistre en fait d'armes à Paris, Mathieu le Mire, tailleur d'habitz àParis, et delà part de ladite fille : de honorable homme Louis Aube, marchand bonnetier, bourgeois de Paris, son cousin germain maternel, Claude Aube son filz, aussy marchand bonnetier à Paris, son cousin issu de germain, Claude Liepvre, M« dhostel de Monsieur de Lomcnye, noble homme. M® Michel de la Villeneufve, avocat en la Court de Parlement, Paul de Marsan, escuier, sieur dudit lieu, Louis Langlois, maistre en faict d'armes à Paris, son hoste et amy, Recongnurenl et confessèrent avoir accordé faict et passé ce qui ensuit. C'est assavoir que ledit Edouard Petit et ladicte Anne la Roche t)nt promis et promectcnt se prendre l'un l'autre par nom et loy de mariage et y cellui faire solempniser en face de nostre mère Saincte Kglise dans le plus bi-ef temps que faire se pourra el sera advisé entre eulx leurs dits parens et amys si
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Dieu et nostre dite mère Sainte Eglise s'y consentent et accordent aux liions droictz noms, raisons et actions à eulx respectivement apparlenans pciur être, comme ilz seront, unys et commungs en tous biens, meubles et conquetz immeubles, suivant la coustume de ceste ville prévosté et vicomte de Paris sans toutesfois qu'ilz soient subjectz aux debtes l'ung de l'autre faictes avant leurs espouzailles, ainssy aucunes s'en trouvent, elles seront payées sur les biens de cehiy qui en sera trouvé debteur lesquelz biens el droictz pour le regard de ceux appartenans à ladite femme espouze, elle a dict concister et estre de valleur de la somme de neuf cens livres tournois tant en deniers comptans qu'en habictz, linges et meubles provenans tant du gain et d'espargne de ladite iille de son exercice et travail de couturière dont elle s'entremect, que du don à elle fait par sadite mère, Laquelle et ladite future espouze promectent apporter ladite somme en ce que dessus audit futur espoux la veille des espouzailles et partant ledit futur espoux a doué et doue ladite future espouze de la somme de trois cens livres pour une fois payée en douaire préfix duquel elle jouira à sa caution juratoire encores qu'elle se remarie en autres nopces nonobstant ladite coustume. Le survivant desdit/ futurs espoux prendra par préciput de ses habitz armes, bagues, joyaulx et autres meubles de ladite Communauté réciproquement jusques à la somme de cent livres pour une fois payée selon la prisée de l'inventaire et sanscrire ou ladite somme en argent au choix dudit survivant, advenant la dissolusion de ladite Communauté ladite future espouze y pourra renoncer et y renonçant reprendra tout ce qu'elle y aura apporté et qui luy sera advenu et escheu durant celle par succession, donation ou autrement et encores sesdits douaire et préciput le tout franchement et quiltement sans estre tenue d'anicunes debtes ny hipotèques de ladite Communauté ores qu'elle y feust obligée ou condempnée dont elle sera acquittée par ledit futur espoux ou par ses hoirs. Kt en faveur dudit mariage lesdits futurs espoux se sont faictz et font don mutuel esgal et réciproque l'un d'eulx àTaultreetau survivant d'eulx deux, ce acceptant, respectivement de tous et chacun les biens, meubles et immeubles qui se trouveront appartenir au premier mourant d'eulx deux loi-s de son decedz pour en jouir et disposer par ledit survivant en plaine propriété et en disposer comme de choses à luy appartenans à la charge de payer par y cellui survivant toutes les debtes et charges de ladite Communauté et de faire inhumer et enterrer ledit premier mourant suivant sa condition le tout pourveu que dudit mariage il n'y ait aucuns enffans vivans lors de la dissolution d'icelluy et s'il y en a ledit présent don mutuel n'aura aucun effect, ains sera et demeurera nul comme non advenu. Kt pour faire insinuer le présent contrat au greffe des insinuations du Chaslelet de Paris dedans le temps do l'ordonnance, lesdites parties constituèrent leur procureur irrévocable le
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porteur des présentes luy en donnant pouvoir et d'en prendre acte. Car ainsy a esté accordé entre lesdites partyes nonobstant toutes choses à ce contraires à quoy elles ont pour ce desrogé et renoncé. Promenant obligeant chacun en droit soy Renonçant etc. Fait et passé en la maison du dit Sieur Petit (i), M» en faict d'armes, ou ladite future espouze est demeurante en ladite rue du Chantre, le niardy après midy cinquiesme jour de septembre mil vi.xxxiiii et ont lesditz futurs espoux, parens et amys comparant cy devant nommez signé avec lesdits notaires la minute des présentes demeurée par devers et en la possession dudil Coutenot l'un d'iceulx, signé Destrechy et Coutenot.
Insinué le vendredi '22 Décembre 90' volume des Insinuations du Chatelet.
(Archives nationales, Y 175, f. 199.)
II. Contrat de mariage de Sébastien Petit et de Marie Perrin (i3 août 1669).
Par devant les notaires gardenottes du Roy au Chaslellet de Paris soubssignez furent présens, Sébastien Petit, W tailleur d'habits à Paris ydemeurantrueDauphîiic,parroisse Saint André des Arts, fils d'Kdoiiard Petit, aussy M" tailleur d'habits à Paris, et de defTunte Elisabeth Billoii sa femme, assistée dudit Petit son père, pour ce présent d'une part, et liaibe le Clerc, veufve Pierre Perrin, bourgeois de Paris, demeurante au cimetière Saint Jehan, parroisse Saint Jean en Grève, stipulante pour Marie Perrin, fille dudit deffunct et d'elle à ce présente et acceptante et de son consentement, d'autre part. Lesquelles parties en la présence et dr l'advis sçavoir, de la part dudit Sébastien Petit, de Marie Billon sa tante, veufve de Christophe Runeau, M« tailleur d habits à Paris, et M' Thibault Cabaret , advocat en Parlement et Intendant de Monsieur le Manschal de Chulemberg,amy, et de la part de ladite Marie Perrin, de Micli.I le Doux, bourgeois de Paris, et Jeanne Bréon sa femme, sa tante, Louise Perrin, fille majeure, jouissante de ses biens et droicts, aussy sa tante, mcssire Mathieu Iluot, prebstrc, docteur eu Sorbonne, prieur de Bagueux. Jacques Iluot, escuier. Conseiller secrétaire du Roy, Antoine René Iluot, escuier, sieur de Qruqueville, M*^ Julien Phelippcaiix. prebstrc, M* Jacques de Blammonl, prestre, doct<ur en théologie de la faculté de Paris, Magdelaine Levesque et Margueritte le Gorju, filles, tous amis de ladite Marie Perrin, ont recongneu avoir faist et accordé le Iraicté de
(i| Il fuut lin- f.angloiti, erreur do plume du «'cffier.
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iiiaciago qui ensuit. C'est assavoir ladite veufve Perrin avoir promis baillier et donner ladite Marie Perrin, sa fille, par nom et loy de mariage audit Sébastien Petit qui promet la prendre pour sa femme et légitime espouze et en faire la solenqinisation en face et soubz la licence de noslre mère sainte Eglise, dans le plus brief temps que faire se pourra pour estre comme seront lesdits futurs espoux unis et communs en tous biens, meubles et conqucts immeubles suivant la coustumede Paris en cas qu'ils fassent leur demeure ou acquisitions en autres coustumes contraires ausquelles est pour ce desrogé. Ne seront néantmoins tenu des debtes l'un de l'autre faictes et créées avant leur mariage, ains s'il y en a seront acquittées sur les biens du débiteur. En faveur duquel mariage ladite veufve Perrin, mère de ladite future espouze, et ladite Louise Perrin, sa tante, ont présentement baillé et donné aux dits futurs espoux pour la dot de ladite future espouze, sçavoir ladite veuve Perrin la somme de mil livres en deniers coraptans, tant pour les meubles et droits cscheus a ladite future espouze par le deced de sondit père sy tant se montent que le surplus en advancementde celle à escheoir de sadite mère et ladite Louise Perrin la somme de huict cens livres en deniers comptans, meubles et bardes pour l'amytié qu'elle porte à ladite future espouze, le tout que lesdits futurs espoux confessent avoir receu et estre en leur possession dont ils se contentent comme aussy ladite Louise Perrin pour lesdiles considérations a fait et fait don entre vifs à ladite future espouze ce acceptant au cas qu'elle survive sadite tante des deux tiers des biens immeubles et propres qui se trouveront luy appartenir au jour de son decedz pour en jouir par ladite future espouze ses hoirs et ayans cause en propriété et usufruict du jour dudit decedz. Attendu la réserve que ladite Louise Perrin faict de la jouissance et usufruict desditz deux tiers de sesdits biens à tiltre de précaire sa vie durant desquelles deux sommes de mil livres d'une part et huict cens livres d'autre faisant ensemble dix huict cens livres, il eu entrera en la communauté desdils futurs espoux la somme de neuf cens livres et le surplus avec ce qui adviendra et escherra à ladite future espouze par succession, donnation ou autrement luy demeureront propres et aux siens de son costé et ligne. Ledit futur espoux a doué et doue ladite future espouze de la somme de mil livres de douaire prêfix pour une fois payée a l'avoir et prendre sytost qu'il aura lieu sur tous les biens dudit futur espoux qu'il y a obligé. Le survivant desdits futurs espoux prendra par préciput et avant partage des biens de ladite communauté, tels meubles d'icelle qu'il voudi'a choisir réciproquement jusques à la somme de trois cens livres suivant la prisée de l'inventaire et sanscreueou ladite somme en deniers comptans au choix dudit survivant s'il est vendu ou alliéné aucuns biens ou rachepté rentes propres à l'un ou l'autre desdits futurs espoux, remploy en sera fait en autres héritages ou rentes pour sortir pareille nature de propres à celuy auquel lesdits propres allié-
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nés ou racheptez auront appartenu et si au jour de la dissolution de ladite communauté ledit remploy n'avoit esté fait les deniers s'en reprendront sur la masse de ladite communauté et s'ilz ne suffizent à l'esgard de ceulx de ladite future espouze ce qui s'en delfaudra sera repris sur les propres et autres biens dudit futur espoux, l'action duquel remploy tiendra ladite nature de propre à celluy du costé duquel lesdits propres auront proceddé aux siens de son costé et ligne sera permis à ladite future espouze d'accepter ladite communauté ou y renoncer et y renonçant elle reprendra ce qu'elle aura apporté audit mariage, ses dits douaire et préciput et ce qui luy sera advenu et escheu par succession, donnation ou autrement, franchement et quittement sans estre tenu des debtes et hipotèques de ladite communauté quoyqu'elle y eust parlé et y fust obligée dont elle sera acquittée et indempnisée par les biens et héritages dudit futur espoux, pour raison de quoy et des reprises susdites elle aura hypotecques sur lesdits bîens de ce jourd'huy et aussi en cas de prédecedz de ladite future épouse avant ladite Louise Perrin, sa tante, sans enfans dudit mariage vivans icelle Louise Perrin reprendra de ladite somme de huict cens livres par elle donnée la somme de cinq cens livres franchement et quittement de touttes debtes, ladite Marie Billon, veufve dudit Runeau, tante dudit futur espoux, a en faveur dudit mariage déclaré ledit Petit, son nepveu, son seul unique héritier en tous ses biens et pour faire insinuerle présent contrat de mariage au greffe des insinuations du Chastelletde Paris et ailleurs ou il appartiendralesdites partyes contractantes ont fait et constitué leur procureur le porteur des présentes auquel ils en donnent pouvoir et d'en requérir acte. Car ainsy, etc., promettant et obligeant chacun en droit soy renonçant etc. Fait et passé en la maison desdits sieurs Huot où ladite Louise Perrin est demeurante, rue Pavée, paroisse Saint André des Arts, le treze aoust 1669 après midy. Ladite Barbe le Clerc, mère de ladite future espouze, a déclaré ne sçavoir escrire ne signer et les autres ont signé la minute des présentes demeurée à Levesque, notaire, signé le Boucher et Levesque.
Insinué le i3 décembre 1669 au volume lia des Insinuations du Chastelet de Paris (Archives nal., Y 217, f. 89 1).
OEUVHi:S LIBKiniiNES
I. L'Escole de l'Interest et l'Université d'Amour. II. L'Heure du berger.
III. Le Bordel des Muses ou les neuf pucelles putains (poésie;^
Paris ridicule, Madrid ridicule).
GALANTERIE MORALE
'Traduite ££^agHoipay Ç. le Pj£T iT.
lA 4IU m* fUe me iefhiJx,
Oft à dire.
Qui me itrHéJiit tt ijue »**/, Mt dcnju d 'abord m$n canri.
CKci NICOLAS PEPlNGVE',enU
f^twit SaIU du Palais , vis â vis (c)
ConfulutionSyio Soleil d'or.
M. DC. tXlI.
^nec fritàlc^ du Roy,
Cet ouvrage de Claude Le Petit a été publié, quoique daté de lÔfia, dans les derniers mois de i66i, avec un privilège en bonne el due forme. Deux siècles plus tard, sous Napoléon III, à une époque où la pureté des mœurs n'était pas, en réalité, plus en honneur (pie sous le Roi-Soleil, la justice impériale a découvert dans VEscole de l'I/itercst des passages impudiques et même obcènes. Le libraire-éditeur J. Gay s'est vu infliger, en i86j, par le Tribunal correctionnel de la Seine, la peine de quatre mois de prison et ooo francs d'amende, pour la réimpression de cette « galanterie » ; cependant elle n'avait été tirée qu'a cent exemplaires, et son prix était relativement élevé.
Nous avons mis en italique les passages inciiminés.
4 l'escolb de l'interestJet
sixain pour servir de dédicace ou de tout ce qu il plaira au lecteur
[Voir la notice, p. XXXIVj
PRÉFACE AU LECTEUR CURIEUX ET COMMODE, PAR LAUTEUR ESPAGNOL
Aray lecteur, je t'offre icy des veritez travesties en mensonges, et des choses cei'taines sous le masque de rêveries. Je sçay qu'il m'arrivera la mesme disgrâce qui arrivai Joseph, qui fui hay pour estre songeur; mais ce n'est pas beaucoup que celuy-là luy ressemble en cela, qui l'a presque imité en tout, a esté vendu comme luy, et est sorty nud des mains des dames comme il a l'ait. Si celles qui le prioientiuy ostèrent sa cape, à plus forte raison celles quej'ay tousjourspriées m'ont-ellesemporté lamienne. Ainsi mon pauvre corps estant demeuré si despouillé de ses ornemens, ne t'estonnes point si mes escritsle sont des leurs. Celte considération m'auroit empesché de luy faire voir le grand jour de Paris, si je n'avois considéré d'ailleurs qu'ayant tousjours donné mon bien à des personnes publiques, je ne pouvois pas refuser le peu qui m'en restoit au public. S'il est vray que la Vérité est toute nuë, personne ne la peut ic}' révoquer en doute, non plus que je ne doute point qu'elle ne sera aymée de personne : non pas taht toutesfois pour estre hardie que pour eslre toute deschirée comme elle est.
Je sçay que les dames particulièrement enrageront de ne pouvoir rien trouvera mordre sur ce qui les pince si fort, et que, comme elles abhorrent mortellement les gueux, elles ne pourront pas mesme souffrir leurs gueuseries. Elles sont toutes, pour la pluspart, comme la bonne femme de mère des enfants de Zébédée, adorans et petens, elles n'adorent point sans demander, et ne demandent que ce qu'elles ne sçauroient prendre.
Et ce qui m'en fasche le plus est de voir qu'estant toutes esgalement intéressées dans les passe-temps amoureux, elles deviennent viles regratières d'amour, vendant aux uns ce qu'elles acht^plent des autres, et se servant pour elles-mesmes de ce quelles vendent après qu'on l'a mesme achepté. C'est ce qu'en a dit mon maistre Ovide en latin devant moy :
Qiias Venus ex sequo ventura est grata duohus Altéra cur illam vendit^ et alter émit.
Mais je n'accuse que les hommes de tout ce desordre, qui haussent le prix de la marchandise par rempresseraent qu'ils monstrent de l'achepter. S'ils demeuroient deux ou trois mois (si faire se pouvoit) sans aller rien marchander à ces usurières de malheur, non seulement elles seroient contraintes de leur prester sus cosas pour rien, mais encore de les leur donner, et les venii- prier pour les prendre.
Pleust à Dieu qu'il fust ainsi, pour le mal que je me veux et que je vous souhaite !
ADVIS DU TRADUCTEUR AU LECTEUR
Je te donne advis que je n'ay point fait cecy pour te plaire, mais pour me faire plaisir. Rends donc grâce à la passion que j'ay pour la langue espagnole, qui l'en donne cette traduction, et non pas à ma bonne volonté. Je l'ay faite en me divertissant de l'occupation sérieuse d'une plus grande que j'ay commencée dès Madrid, continuée dans mes voyages d'Espagne, d'Italie, d'Allemagne et de Hollande, et que j'achèveray sans doute en peu de jours icy, estant maintenant pacifique et sédentaire plus que je n'ay esté depuis quatre ans. Si tu vois la première de bon œil, tu me donneras courage de te donner la seconde de bon cœur. Je ne te diray rien de l'une ny de l'autre, ce sont deux pièces assez recommandables d'elles-mesmes ; et puisque tu les as trouvées excellentes en castillan, tu ne les sçaurois trouver mauvaises en françois. Celle-cy est une gallanterie morale d'un des plus beaux esprits qui ait accompagné en France nostre Reine auguste et triomphante. Celle-là est le chef-d'œuvre de Dom Diego Saavedra Fajardo, qui s'est surpassé luy-mesme dans cet ouvrage, qui surpasse en morale et en politique tout ce que nous avons jamais veu en françois, en espagnol, en italien et en latin, depuis Corneille Tacite. Son autheur le nomme : « Idea de un principe christiano politico representada en cieii empresas. » Pour luy faire changer d'idiome, je ne luy veux point faire changer de nom ; le baptesme est un sacrement tousjours bon et valable en quelque église qu'il soit administré, je l'appelleray donc : « L'Idée d'un prince chrestien et politique, représentée en cent emblesraes. « Juge de la bonté du livre par les traductions qui en ont esté faites en toutes sortes de langues, hormis en la nostre. Ce seroit luy faire tort de ne l'enrichir pas de ce trésor. Si tu me monstres ta curiosité, je te ferai paroistre ma diligence et tu n'auras point d'esprit si tu ne m'obliges, à te faire voir que j'en ay.
A MONSIEUR LE PETIT, SUR SA TRADUCTION. MADRIGAL
Cher Petit, que ton Escole Trouvera d'approbateurs !
Je t'engage ma parole Qu'elle ravira nos cœurs. Elle est bastie à l'usage De tout sexe, de tout aage; Chacun s'y voit et s'y plaist !
Il n'est rien qu'elle n'atlire, Mais je rêve d'en tant dire :
C'est V Amour et Vlnleresi.
RlCHBI.KT.
L ESCOLE DE L'iNTEREST ET
A MONSIEUR LE PETIT, SUR SON ESCOLE DE L'INTEREST. SONNET
L'intci-est est un dieu que tout le monde adore. Le plus indiffèrent en fait sa deilé, Et si nous en croyons l'augusle antiquité, II sortit le premier du vaisseau de Pandore.
Le plus fier d'entre nous et l'encense et l'implore.
Chacun vient se soumettre à son autorité :
Le plus docte le lient pour sa félicité.
Et celuy dont la teste a besoin d'hellébore.
Petit, dont j'ay cogneu les nobles sentiments, Ne le déguise point, et dis-moy si je ments, N'en fais-tu pas aussi ta plus charmante idole ?
La gloire est Vinteresl où buttent tes travaux. Que tu t'es bien instruit dans ta célèbre Escole ! Car tu tiens ce qtj'en vain attendent tes rivaux.
Du Pelletier.
AU LECTEUR, SUR LA TRADUCTION DE M. LE PETITi
madbigalet.
Lecteur tourne hardimrînt la page, Sans peui' de demeurer dessus ton appétit : C'est un ouvrage de Petit^ Ce n'est pas un petit ouvrage.
Le C. du t. (Chevalier du Tronchet).
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EXTRAIT DU PRIVILEGE DU ROY
Par grâce et pru'ilège du roy, donné à Fontainebleau le i8 aoust i66l , signé par le roy en son conseil, DuMOLEY : il est permis à Jean Guignard, marchand libraire à Paris, d'imprimer ou faire imprimer un livre intitulé l'Escole de l'Interest, etc., et ce durant le temps de cinq années, à compter du jour quil sera achevé d'imprimer pour la première fois. Et deffences sont faites à tous imprimeurs, libraires et autres, de l'imprimer ou faire imprimer, vendre, débiter ny contrefaire ledit livre sans le consentement dudit exposant, à peine aux contrevenant de trois mil livres d'amende, confiscation des exemplaires, et de tous dépens, dommages et interests, ainsi qu'il est plus amplement porté par ledit privilège.
Et ledit Jean Guignard a associé au présent privilège Nicolas Pepingué, imprimeur et marchand libraire à Paris, pour en jouir suivant l'accord fait entr'eux.
Achevé d'imprimer pour la première fois le 2'i octobre 1661.
Les exemplaires ont esté fournis.
Registre sur le Livre de la Communauté des Imprimeurs et Marchands Libraires de cette ville de Paris.
L'ESCOLE DE LINTEKESr, ET L'UiNIVERSITÉ D'AMOUR.
Songes véritables ou vcritex- songèes.
TRADUCTION ESPAGNOLEjl
J'ay bien de l'obligation h monsieur Morphée de m'avoir fait rencontrer en luy de la sincérité et de la raison où les autres ne trouvent que des fourbes et des folies. Aussi, si d'autres l'ont appelle dans leurs emportemens le frère aisné de la mort, je le veux nommer désormais le cousin germain de la vie, et, pour faire voir comme je suis fort son serviteur, luy rendre l'immortalité historiquement qu'on luy dérobe fabuleusement.
Mais puisque nous ne parlons dans ce livre que de demander et de donner^ et que nous tenons pour antagonistes irréconciliables refuser et rendre, ne refusons pas à la postérité ce petit regalle ; rendons xoiive. curiosité satisfaite, et mon désir content; demandons la grâce d'Apollon, et donnons un peu de peine h nostre main et a nos doigts pour donner un peu de plaisir à vos yeux et à vos oreilles. Commençons.
Une certaine nuict de décembre, j'estois dans le fond de mon Ht, moins accablé de sommeil que de rêverie, lors qu'une pensée de delà l'eau de mon amour, accompagnée de la tramontane de mes inquiétudes, vint troubler de telle sorte la merde mon imagination que mes sens, agitez de costé et d'autre par les vagues escuniantes de mes desespoirs, se dérobant ii leurs ordinaires occupations, furent contraints de prendre en main la rame de l'espérance, pour aider h faire prendre terre à l'esquif chanccllant de ma raison espouvantée, qui prenoit eau desjà de loules parts, et balançoit pitoyablement entre les ondes de mes chimères et de mes visions. Celles qui avoient alors excité cette bourrasque impétueuse sur la mer azurée de mes jalousies et de mes inclinations venoient d'une
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dame dont l'ambition desréglée et la soif d'argent insatiable furent la matière première qui, m'ayant fait cadavre de son amour, mit en ma place une autre forme, et c'est celle que j'ay justement ii l'heure que je vous parle si bien Phoebus.
Je pensois que la richesse de ma taille, le brillant de mon corps, l'embonpoint de mon visage, la vivacité de mon esprit, la grandeur de mon couragr, le tendre de mon âme, Indélicatesse de mes sentimeus, la renommée de mes actions et la gallanterie de mes entretiens, estoient plus que capables d'asseurer sa fermeté d'inconstance, et sa constance d'infidélité et d'ébranlement; mais, hélas ! les femmes d'à présent sont dans leurs amours comme la paille dans nos granges : si le vent emporte celle-cy lors qu'il n'v a plus de grain, le changement ou plustot le diable entraisne celleslà lors qu'il n'y a plus d'argent :
Ce n'est pas pourtant que je blâme Le cliangenient dans une dame, Dans un roy, dans un potenlai, Celuy d'un habit, d'un estât; Je sçais que c'est chose commune.
Mais ce qui me fait enrager, Lecteur, c'est de voir tout changer.
Hormis Testât de ma fortune.
Et, à propos de ce huiclain, il me ressouvient d'un quatorzain (jue fit l'an passé un de mes amis en Espagne où nous estions tous deux aussi mal chez la Fortune que chez l'Amour. Comme c'est un des plus beaux esprits du siècle, et qui s'appelle Dom Claudio (Chu de Le Petit) sans le nommer, vous seriez peut-estre bien aise de voir icy ce petit plat de son mestier, comme je ne me sçaurois fascher de voir de ses vers dans ma prose :
Tout change, cher aiuy, rien n'est stable en ce nmndp. L'inconstance regil un composé si beau.
L'an n'est pas plustost vieu.\ que l'an devient nouvrati, l'^t tout revit ainsi dans une mort leconde.
Il n'est rien de semblable au changement de l'onde. Les serpens tous les ans quittent leur vieilb^ peati. El la Lune fait gloire avec uoslre Isabeau D'une légèrel('* <|ui n'a point d<: seconde.
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Les temples les plus saints se trouvent démolis,
Et les roys d'aujourd'huy, demain ensevelis,
Font voir quau gré du sort tout se meut et se range :
Nous seuls sommes conslans dans un si grand danger; Fortune, envoye-nous une lettre de change ! Si tu veux qu'il soit dit que tu fais tout changer.
Mais changeons un peu de discours, et parlons du lit où j'eslois couché lors que mes fantaisies Tavoient changé en gibet: ses sangles estoient les cordes, ses pilliers l'échelle, et ma raison le bourreau, qui, me donnant toutes ces secousses, me faisoit devenir martyr de celle dont il m'esloit impossible d'estre le confesseur; mais quand je serois mort alors sans confession, qu'en auroit-il esté davantage, n'avant point d'autre péché (Dieu mercy) sur la conscience que celuy de la pauvreté? Pourtant en est-il un plus grand? et ne serait-il pas justement nommé le huictième péché mortel? Celuy que fit Adam autrefois au Paradis terrestre fut énorme, et toutesfois il ne pécha qu'en recevant ce que la femme luy donna, et nous ne péchons aujourd'huy que quand nous n'avons rien de quoy luy donner. Le sacrilège de Judas fut de vendre son maistre en luy donnant un baiser, et celuy du pauvre est d'en vouloir prendre un de sa maîtresse sans luy acheter ce qu'elle a coustume de luy vendre. Ce qui fait aller le vice de gueuserie jusqu'à l'extresme, c'est l'impossibilité de l'amendement qui le rend indigne d'absolution, parce qu'on la trouve en cette forme : Ego te absolvo, qui veut dire littéralement : « Je t'absous ou je te délie. » Lors qu'il ne se trouve point de sacs à délier, il est constant qu'elle n'a pas lieu d'exercer sa vertu ; car enfin il ne s'agit point là de faire parade et ostentation de vieux sacs, puis qu'on présuppose que desjà d'aultres confesseurs les doivent avoir déliez en leur temps, ou, pour mieux dire, d'autres vierges. Mais retournons à nostre histoire.
Quand nips sens donc intérieurs et extérieurs estoient au fort de la tempeste, où ils entraisnoient la plus mauvaise partie de moymesme, le sommeil vint mettre les holas, et, ayant fait battre la retraite, commanda sans parler que chacun eut à se retirer chez soy. La Raison, quoy que sans oreilles, fut la première qui l'entendit, et la première qui se rencogna dans son galetas, la Mémoire la suivit, et se retira dans sa baraque ; et comme l'Entendement cherchoit le chemin de son giste pour en faire de mesmc, il se trouva tout à coup dans Chipre, ville insulaire au
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bout de la mer Méditerranée, où Cupidon premier de ce nom, roy d'Amour, etc., etc., tient ordinairement sa cour. Au milieu d'un de ses jardins, qui ne sont pas fantasques con;me nos poètes nous les descrivent, mais ny plus ny moins comme les nostres, car les misérables qu'ils sont ont ce foible de ne dire jamais la vérité que quand ils disent qu'ils sont pauvres et nécessiteux ; là, m'imaginant estre dans celuy de nostre maison, je me couchay franchement tout de mon long près d'un lauiier, et me ressouvenant d'abord de sa métamorphose, qui fut le chastiment de son ingratitude, et raisonnant là-dessus en ronflant, selon que les espèces dancent dans les fantaisies des dormeurs, j'appostrophay Apollon de la sorte : « On dit bien que tu n'es qu'un rib;iut,* d'avoir mis le fruict, l'usure et l'espérance de tes amours dan; une plante infructueuse et plus infortunée qu'honorable. Tu sceus mal gagner la volonté de ta Daphné, et elle ne s'eschappa de toy par ses pieds que parce qu'elle vit que tu n'avois pas l'esprit de l'arrester par les mains. Je sçais que tu produis toutes choses, que d'un de tes rayons tu peux faire quand il le plaist un quintal d'or et d'argent; mais tu possèdes tous ces trésors à titre d'avare, les emprisonnant dans les cofïres-forts de la terre, dont les serrures, les verrous et les cadenats ne connoissent point d'autres clefs et d'autres passepartous qui les puissent ouvrir, que les barres de fer et les pics ; de sorte que, quoy que lu fiisses l'or et l'argent, lu le caches comme un faux monnoyeur, et ta vilenie etta lascheté vont jusqu'à ce point que dans les orloges de villages (qu'on appelle au soleil) tu monstres les quarts (i) à tout le monde, et n'en donnes jamais à personne. Si tu avois communiqué ton beau dessein à la Lune ta sœur, elle t'auroit sans doute donné meilleur conseil, et t'auroil, avec ses quarts ou quartiers (qu'elle t'auroit preste pour faire présent à les inclinalions), fait faire plus de besogne en une heure d'une nuict que tu n'en as fait en plusieurs jours de plusieurs années. »
.le blasmois ainsi Phebus l'amoureux de sa mauvaise conduite et de sa lascheté, lorsque j'apperceus devant moy V Amour nud comme le jour qu'il sortit du ventre de sa mère, et enharnaché comme on nous le représente, avec un carquois garni de flèches au coslé et l'arc turquois à la main : je le reconnus d'abord à sa livrée et à son
(i) Quartos, eu espagnol, s'cnlcnd pour ua quart de rcallc aussi bicu que pour un quart d'heure.
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attirail, quoiqu'il n'eut point alors le bandeau devant les yeux que nos peintres, qui ne sont pas plus sages que nos poètes, luy mettent devant ses deux luminaires, qu'il avoit ce jour-là beaux et nets comme les verrières d'une lunette. Je changeay de posture à son aspect, et, me relevant promptement de mon séant comme i'estois, je me mis à genoux comme je devois, l'adorant comme \me divinité de sa condition et de son mérite. H fit bien voir qu'il l'estoit, me disant là sur le champ comme un impromptu les plus secretles pensées de mon âme et les plus particulières débauches de mon corps, me faisant mcsme ressouvenir de certaines choses que je ne me ressouvenois pas d'avoir jamais oublié ; il ne me soutTrit pas toutesfois longtemps en cet estât, car, ayant obey au commandement qu'il me fit de m-î lever et de le suivre, il me fit la faveur de me prendre par la main (si ce (ut par la gauche ou par la droite, je ne m'en ressouviens pas bonnement, il est tousjours constant que ce ne fut pas par le pied ny par le nez). Tant y a que nous nous esloignasmes ainsi peu à peu du lieu où il m'avoit trouvé sans me chercher, pour en aller chercher un autre où je ne m'estois jamais trouvé. Je ne manquois pas, à tous les coins d'allées et de rues, de luy céder le haut du pavé, et de luy rendre quantité de grâces de l'honneur qu'il me faisoit de me faire part de la sienne. Atout cela il ne faisoit que bransler la teste et remuer les lèvres sans articuler un seul mot, ce qui me fit croire quelque temps qu'un meschant accident en avoit attiré un pire, et qu'on n'avoit pcutestre pu l'empescher de devenir muet en le faisant cesser d'estre aveugle ; mais il eut la bonté de me desabuser, et prit la peine de parler pour m'oster de celle où j'estois de son silence. Après avoir donc fait les grimasses, simagrées et contorsions ordinaires de nos orateurs, et descliàrgé quelques excremensfiegmatiquesà l'avenant, il me harangua ainsi :
« Je crois, Pécheur, que les marques que je porte t'ont desjà assez fait connoistre qui je suis, encore que les plaintes que je sçais que tu fais de moy partout démentent cette connoissance ; car. si tu en vois la véritable, tu ne serois pas moins confus de celle de ton erreur que de celle de ma souveraine puissance.
» Dis-moy, pourquoy me fais-tu passer partout pour un empereur sans empire, pour un roy sans royaume, pour un prince sans principauté, pour un seigneur sans seigneurie, pour un maistre sans valet, et pour un evesque .sans diocèse qn'm partibns infideliiim? Sçaches que je m'appelle Cupidon, c'est-à-dire dupide de
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dons^ désireux et ambitieux d'avoir. Pourquoy trouves-tu mauvais que l'on me donne, et par quelle raison en veux-tu tant sans raison à la dernière syllabe de mon nom. Quelques platoniciens de l'autre monde disent que je suis le plus libéral Dieu du ciel, et croyent avoir bien appris quand ils ont enseigné aux Michaèls Anges, aux Raphaëls et aux Carraches, de me peindre tout nud, et de donner des jaquettes et des roupilles de toutes sortes de couleurs aux autres. Les crédules qui les croyent, en me voyant de la sorte, s'imaginent que je me suis despoùillé pour revestir quelque amoureux transy, ou quelque gueux d'amant morfondu, et attribuent à un effet de générosité ce qui n'en est qu'un démon addresse ; mais ils se trompent comme toy, les pauvres foux, tous tant qu'ils sont. Sous ombre de ma nécessité feinte et de mon indigence apparente, on soulage mon ambition véritable, et l'on remplit mon avarice insatiable. Si je me couvre de meschans habits, c'est pour en attraper de meilleurs ; et si je passe partout pour pauvre diable, c'est pour avoir occasion de demander paitout pour l'amour de Dieu. C'est de l'amour divin dont ils prétendent parler lors qu'ils disent que l'amour se despoiiille de tout ce qu'il a pour nous revestir ; comme nous sommes tous deux contraires en natures, nous ne le sommes pas moins en actions, et c'est ce qui fait que les simples et les ignoran? qui ne croyent que les choses incroyables, et ne scavent que ce que tout le monde n'a jamais sceu, confondent l'un avec l'autre, et veulent quelque fois par force, sous ombre de cette équivoque, rencontrer en moy des libernlitez et des sentimens désintéressez ; mais tout cela sans raison, comme sans justice et sans apparence : car, puisque mon nom (qui dit ce que je suis) est connu de tout le monde, il est impossible que je puisse tromper quelqu'un sans qu'il s'en apperçoive ; et, pour te faire voir que je suis Dieu de bien et d'honneur autant qu'homme de ma sorte et que je ne t'en veux point faire accroire non plus qu'aux autres, puisque te voicy tout porté en Chipre, je te veux faire voir mon Université^ qui est la plus fameuse de l'Univers, et où sont les Illustres de tous les siècles. Comme tous les docteurs de Sorbonne et de Salamanque ont appris leur doctrine et commencé par la croix-de-pardieu (i), tu mourrois de regret d'en avoir esté si proche et d'en avoir esté si esloigné. Je te veux faire advouer qu'on ne luy preste pas la louange que l'on luy donne, et
(i) Croix, s'entendlà pour argent autant que pour autre chose (Cl. Le Petit). Croix-de-pardieu : croix placée au début de l'alphabet destiné aux enfants.
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que la réputation qu'elle a est beaucoup moins un etfet de la justice des sçavants que du mérite et de rexcellence de sa science. » Disant cela, nous marchions tousjours, et comme le temps n ennuyé pas en parlant avec un Dieu, je ne tus jamais plus estonné de me voir alors devant une grande porte cochère dont la façade estoit enrichie d'une table de marbre uoiroù estoit escrit en lettres d'or :
Unii'ersilas Anioris.
Et plus bas, en castillan :
Dans lUnivei'silé de ce prince nabot, Toutes les dames sont Toniistes (i), Tous les amoureux sont Scotistes :
Chacun y peut entrer en payant son escot.
Ces paroles firent sur ma personne en terre ferme Telfet que font les remous sur un navire en pleine mer, connoissanl l'impuissance de ma bourse et l'antipathie de ma bonne volonté ; mais les quatre vers suivans, que je vis escrits sur un gros carton à l'entrée de la court, sur la gauche, et h l'endroit justement où nous voyons les troncs et les benoistiers dans nos temples, m'achevèrent de peindre. Ils estoient conceus en ces termes :
Passant, ne marche pas si visle :
On n'entre pas icy connue dedans Saint-Jean; Là chacun prend de l'eau beniste, Chacun donne icy de l'argent.
Je ne sçavois plus sur mon âme où j'enestois lors que j'en eus fait la lecture, et j'en tremblois encore plus de peur que de froid, quoy que ce fut en plein hyver, lors que Cupidon, s'appercevant de mon estonnement, m'appella du doigt et me fit signe de le suivre. Comme je n'estois pas alors en estât de luy déplaire, je me mis aussi-tost en celuy de luy obeïr, et, ayant passé ensemble ce grand portique, et traverré quelques galleries hors d'œuvre, nous arrivasmes a la porte de la grande court ovalle, qui estoit revestue de ces caractères latins :
Otnnes ni'aritix sttident.
(i) Tomar est un verbe espagnol qui signifie prendre. Scotto veut dire, en etpagnoi, escot, dont on fait allusion avec Scot, comme de tomistes avec prendre et saint Thomas.
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Et plus bas :
On adore icy l'avarice :
C'est un péché, mais que veux-tu?
C'est sagesse d'aymer le vice Dont les sages font leur vertu.
Contre cette estude hizare
Nous laissons pester les fougueux :
Si c'est un vice d'estre avare,
C'en est un plus grand d'estre gueux.
Que les cuistres aux autres salles Vantent leur cours universel, Nous croyons celuy des realles (i) Et plus solide et plus réel.
Nous entrasmes dans la court, où Ton avoit disposé dans un bel ordre toutes les salles de toutes les sciences dont on faisoit la profession, et mon guide, se tournant vers moy, me dit : « Enfin, te voilà dans mon Unwersité ; mais, quoy que je t'aye fait cette faveur assez précipitamment, tu ne dois pas te persuader poui cela que toutes sortes de personnes y soient indifféremment conduites avec tant de facilité que toy. L'entrée n'en est pas permise à tous ceux qui y voudroient bien entrer. Il n'y a que ceux d'entre les hommes qui, par leurs profusions immenses, par leurs liberalitez et magnificences extraordinaires, ou tiltres, dignités et professions utiles et honorables, ou dont les vertus les relèvent audessus du commun, qui y sont bien venus, comme autrefois Midas, Paris, Sardanapalle, Alexandre, Mecenas, Auguste, Cresus, Salomon, David, et plus modernement Charles-Quint, Urbain VIII, Christine, le comte duc Valestain, le cardinal de Richelieu, le duc de Montmorency, et autres, comme aussi maintenant tous financiers, partisans, intendans des finances, trésoriers, argentiers, monnoyeurs, or-fèvres, tireurs d'or, organistes, or-logers, et semblables. Pour ce qui est des autres, comme le Mauvais Riche, le Lazare, Job, Denys, tyran de Sicile..., pour les anciens. Et pour* les modernes le
(i) Une realle, en Espagne, est une monnoye que nous appellions autrefois des pièces de 58 sqIs icy.
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comme iuissi tons les conlrôlems, rt'lormaleiirs, pince-mailles, raquedenases, chichcs-faces, gastes-maisons, gaigne-petits, usuriers et autres, en sont chassez comme des petteurs d'Eglise, comme tous les peintres et poules estrangers, tant anglois, IVançois, allemans, qu'italiens, à l'exception d'un seul, qui est // Dante. Pour les espagnols, ils se retirent du pair h cause du Do/n qu'ils portent tous, comme Dom Pedro, Dom Guillen, Dom Fernand, Dom Garcie, Dom Lcqies de Vega, etc. Et sans la bonté particulière que j'av pour toy, et le nom de du Toison (i) que tu portes, et que j'ay tousjours eu en grande vénération, tu peux t'asseurer que tu n'aurois veu ce collège que par dehors, comme tes autres confrères. Cette règle générale a encore, comme toutes les autres, une petite exception en faveur de ceux qui sont avantagez à leur baptesme de noms propies illustres, comme les nommez C/iarles, Jacques, Philippes, Pailles, Jiilles, à cause des Carlins et des Carolus, Philippus, Javobiis, Paides et Jiilles., et particulièrement tous les Loiiys. (^omme aussi, faisant justement distinction des personnes, quand bien elles auroient des privilèges ou prérogatives d'entrée, nous poursuivons de haine mortelle les van-riens, et honorons de nostre bien-veillance divine et de nostre estime singulière les justes (2). — Pourquoy faut-il, luy dis-je en l'interrompant, que les poètes, contre qui vous avez tant déclamé, les plus sçavans de tous les lettre/, soient privez de la consolation que j'ay maintenant? Pourquoy faut-il que la gallanterie et l'amour mesme soient estrangers dans leur propre pays? Vous sçavez qu'il n'y a rien de plus amoureux et de plus enjoué qu'eux ; que, s'ils sont chiches et avares comme vous dites, c'est qu'ils sont pauvres et nécessiteux, comme vous sçavez. — Et c'est pour cela, me respondit l'Amour, qu'ils n'y entreront jamais. Je te sçais bon gré de defîendre une cause où tu as tant d'interest ; mais, comme tu n'as les yeiix ouverts que pour ce qu'ils ont de vertueux, tu ne considères pas ce qu'ils ont d'insupportable d'ailleurs, et le» inconveniens qui pourroient arriver si l'on les traitoit autrement. — Quels inconveniens, s'il vous plaist? luy dis-je. Si vous aymezla richesse et la pompe, y a-t-il rien de plus liche que leurs rimes et de plus pompeux que leurs vers ? Si vous aymez les libéraux et la libéralité,
(ijEt parce aussi que la Toison, qui est l'ordre des roys d'Espagne, est d'or (a) Il s'entend moins des hommes justes que des pistolles.
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cognoissez-vous quelqu'un qui l'exerce d'un plus bel air et avec meilleure grâce? Ils donnent des louanges h tout le monde et l'immortalité tous les jours. — Ouy, mais tu ne dis pas ce fit l'Amour) qu'et» faisant ces largesses, les mal-heureux se meurent souvent de faim :
Carmina laurlanttir, sed niunera magna petit nliir.
» Non, non, ne m'en parle pas davantage.' Leur mal se gaignc comme la peste ; il ne faut qu'une brebis galleuse pour gaster tout un troupeau ; et s'ils estoient admis céans, je me verrois contraint malgré moy de changer toutes mes classes et mes collèges en autant d'hôpitaux et de petites maisons. Et pour te faire voir, de plus, qu'on ne leur fait point injustice, et que ce n'est point par caprice ny par animosité que je ne les veux point souffrir dans les miennes, lis Ovide : ce sont les vers de son livre De Aile amondi qui servent de loix fondamentalles à cette fondation, et, puisqu'il dit :
Ipse licet venias Musls comilatus Hoineriae, Si nihil attuleris, ibis, Homère, foras,
il faut qu'il soit ainsi. Tu ne le sçaurois démentir de cette sentence, puisqu'elle est plus vieille que toy de quinze cens ans, et qu'elle a esté prononcée par le plus honneste homme de ton mestier. » Ces paroles me firent perdre celles que je preparois pour ma responce et pour leur justification. Cupidon, me voyant defferré, me dit : « Il faut que tu sçaches, devant que d'entrer plus avant, qu'entre tous les livres des sçavans anciens, nous tenons icy pour apocriphes et pour contraires à la doctrine orthodoxe ceux de Seneque De Paupertale, cl que cela te demeure bien imprimé dans la mémoire, comme aussi que la seule religion qui se professe icy est celle des Donatistes, à l'exclusion generaleujent de toutes les autres sectes et croyances quelconques, et que nous ne tenons la catholique bonne (^u'en ce qu'elle enseigne le sii^ne de la croix (i). » J'allois prendre contre luy le parly de ma religion apostolique et romaine, quand nous nous trouvasmes à la porte de la première salle, qui estoit celle où l'on apprenoit à lire et à
'i) Il s'entend aussi de 1 argeut.
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escrire ; et la première chose qui se présenta là tl'abord digne de ma curiosité fut ce dicton qui en ornoit l'entrée :
Des vingt-trois lettres ordinaires Que contient l'alphabet de tout âge gardé, Icy. pour des raisons que l'on cache aux vulgaires,
On n'enseigne rien que le D.
Nous entrasmes dedans it l'instant, où je vis pesle-mesle mille petits garçons et mille petites filles qui sembloienl autant de soleils naissants (si toutesfois les soleils ont des griffes et des ongles). D'abord qu'elles appercurent leur maître d'escole, qui esloit VAmoitr, elles se mirent toutes à prendre leurs livres, et, me regardant entre deux yeux, s'entre-repetèrent continuellement les unes aux autres : « d, d, d, d, d, d, d, d, d, d, d. » C'estoit un assez plaisant divertissement de les entendre, et de voir que toute leur lecture commençoittousjours par deX finissoit de mesme, et si, par hazard, elles s'amusoient à espeler et assembler quelques lettres ensemble, c'estoit seulement en chantant chromatiquement comme les enfans de chœur de Saint Innocent :
d a da d e de d t di
do d u du
da de dl du du
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Nous passasmes de là dans une autre salle (mi estoiciit celles qui appreuoient à escriie. Je m'approchav du banc de queUiuesunes et je les vis Coït attentives à bien iaire la liaison de leurs jambages, et ;> tirer leurs poincts bien droits surtout. El comme je m'esmerveillois deleurvoir si bien former leurs pieds de mouches: « Ne t'estonnes point (me dit leur pedanti de voir ces petites filles si bien reiissir dans cet art, car elles n'escrivent que sur du papier doré, avec des plumes de sacres, d'esperviers, de hérons, d'aiffles et d'autres oyseaux de proye et de rapine. » Je le remeiciaydc son advis, et, allant de costé et d'autre, je pris garde qu'elles n'avoient pour exemples que des promesses et des obligations, et que les plus advancées ne copioient, au lieu de grift'ons de sergens et de minuties de notlaires, que des lettres amoureuses, lettres de répit, promesses de mariages et d'argent preste, recepicez de médecins, et que les plus sçavanles faisoienl et composoient d'ellesmesmes des lettres de change et de cachet. Quelques-unes avant desjà fait leurs exemples s'amusoienl à faire de l'encre luisante avec les noix de galle que leurs amans leur avoient donné et quelques autres ingrediens. La ditïerence et la nouveauté de toutes ces choses me surprenoient tellement que je âerois (je croy) demeuré là jusques à présent à les considérer, si mon guide, me tirant parla basque, ne m'eut dit : « Sortons, c'est trop perdre de temps à ne voir que des badineries d'enfants et de grimaudes. Passons à des objets plus divertissans et à des plaisirs plus raisonnables. Tu en gousteras sans doute icy de plus solides (me dit-il, entrant dans une salle semblable à l'autre en grandeur). » Je le fis arrester pour en regarder le frontispice, qui estoit couionné de cet escrifeau :
On ne l'ait point icy mystère Des ferrailles d'un faux trésor :
Des cent règles du Despaulèra Nous ne croyons que V Hic tlutor.
Et au-dessous, dans une planche à part :
Pour corijuguer d'une façon l'uriiiiKtdi-, Ksloigtie-toy île la vieille méthode, Kt pcmi' bien faire, ainy, tu cliaii^oias Aiiiu, tiiiias, eu (io, ilas.
Curieux, comme vous pouvez vous imaginei-, d'en sçavoir davan-
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tage après en avoir tant veu, je jeltay les pieds dans la salle, et les yeux sur plusieurs dames et gallans qui y estoient, et qui, pour se conformer h l'advis salutaire de cy-dessus, conjugoient tout en do, das, dat, toutesfois avec cette diflTerence ([ue les hommes ne conjugoient de ce verbe que le présent do^ le prétérit dedi et le futur dabo, et les dames, seulement rimperalif, da vel dato, date vel data te. Je m'arrestay quelque temps à voir les petits grimaux d'amour qui commençoient à décliner là, nmsa, et remarquay qu'ayant finy ce nom substantif, ils recommençoient à le décliner de nouveau, sans passer plus outre de leur grammaire et arriver au dominas, comme il se pratique partout. J'en demanday la cause à mon causeur, et il me dit : « Veux-tu savoir pourquoy ces enfants haïssent tant d'avoir dans la bouche le doniinus ? C'est que dans la grammaire dont on suit icy les règles on fait tous les accents grands et longs (tant on estime icy la grandeur et la longueur), et qu'en faisant l'i long de ce mot, il faudroit qu'ils disent do-minus, ce qu'ils n'ont pas la hardiesse de faire, de peur d'avoir le foiiet, contrevenant à cette règle principale de leur syntaxe et à l'opinion qu'ils ont qu'ils n'arriveroient jamais à la perfection de la conjugaison s'ils commençoient ou s'accoustumoient à décliner par do-minus, o Disant cela, le Dieu qui me parloit appela du doigt une petite fille, dont voulant par divertissement examiner la capacité, il luy demanda :
ii M... V... cuj
us iseneris? »
Je respondis aussi-lost pour elle : « neulrius generis » adjoustant que c'estoit chose si commune qu'il n'y avoit si petite escolière de sixiesme qui ne le sceut comme son Pater. « Tu n'es quun asne^ me respondit Cupidon,et je le prouve . » « lterum,puella,M. V., cujus generis » [dit-il à la fille n"^ — «Feminini, magister » [respondit-elle avec une grande révérence). — « Per quam regulam >y, poursuivit-il, — « Ksto femineum recipit quod fcmina tanlum, etc. », respliqna-telle. — Et bien , mon amy ?. . . » {ce fit Cupidon) . De confusion je ne luy pus respondre, et comme j^ admirois la gentillesse de la belle escolière, que je croy d'aise aurait voulu avoir la question au beau milieu du ventre .,illuy commanda de décliner ((tempus))(i).La mignonne aussitost, aveclamesme libertéd'auparavant, commença à dire: nNominativo tempus.dativo temporif). — Comment, diable! m'escriay-je; ma
(i) Passage incriminé. Voir le Procès des raretés bibliographiques fait à Paris en i863 et i865, publié par la Société des bibliophiles cosmopolites, iS-jo, tiré à 100 exemplaires.
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foy, celuy-cy ne passer;» pas à la faveur de l'autre, VA où avez-vous oublié le génitif, ma belle? Tay-toy, me dit Cupidon, elle dit bien et tu ne sçais pas mieux ce que tu veux dire cette fois-cy que Tautre, » Je luy alleguay le Rudiment de Codret pour soustenir mon dire; mais luy, le rejeltant comme un livre d'heretique : « Nous n'estudions pas icy, reprit-il, l'art de parler correctement, mais bien celuy d'aymer congruëment et sans sollecismes. Apprends que dans nostre grammaire il n'y a que deux cas: le premier est le datifs et puis le génitif, au rebours des autres qui mettent ignoramment le genitifdevani le datif. Chacun fait à saguise,etcelle-cy est la nostre, observant seulement ces deux cas, et rien autre sans accusatif ny ablatif comme ailleurs. De ces deux cas nous tirons tous nosaccidens, et iisen dérivent immédiatement comme de leurs principes ; lors que le premier est libéral, le second ne manque point d'estre libre, et si l'un fait gloire d'estre prodigue, l'autre fait vanité d'estre fécond. Cette doctrine te semblera estrange, maisje t'en veuxbienapprendre d'autres particularitez devant que tu sortesd'icy. Sçaches tousjours, en passant, que nous ne reconnoissons qu'un nom seul, mais qui en recompense s'apprend de tous nos scolastiques en toutes sortes de langues. Cesipecnnia en latin ; apystov en grec; monei en anglais, geld en allemand, denari en italien, argent en françois, et dinero en nostre castillan; comme aussi un seul pronom, qui est meus, mea, meum ; un verbe, do, das, dat, comme je t'ay desjà dit; un participe, qui est participant au \erhe fay; un adverbe, clam; une préposition, coni ; une interjection, hay ; et une conjonction, qui est celle qui suit ordinairement toutes choses.
« Outre le do, das, nous avons encore quelques verbes auxiliaires, ou qui font office de verbes, les uns actifs, les autres passifs, et les troisiesmes neutres. Les actifs sont ceux qui ont une activité bastanfe pour la construction d'amour; les passifs sont les paliens et patientes; pour ce qui est des neutres, ce sont les euiuKpies et les chaslrez (et nous en avons icy un grand v(»cabulaire plein), parce qu'ils ne sont ny actifs ny passifs et se conjuguent tousjours mal, parce qu'estant neutres, carent supino, c'est-h-dire (ju'ils manquent de supin. Pour ce qui est de la prosodie, qu'on appelle syllabes, il faut qu'elles soient toutes longues, et c'est impropriété d'en prononcer quelques-unes brèves. »
.le ne peus m'empescher de l'interrompre, luy disant : « Mais comment les vers peuvent-ils estre coulans et magnifiques, et la cadence agréable et harmonicMJse, dont les mots sont tous esgaux
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et pedissi-qm-s ? — Escoiite. me respliqua-l-il, nos mots sont bien diflTérents de ceux qu'on a îippris ù luire ii Ion collège de Loyolistes, et, pour neslre pns pentamètres ny cxamètres comme eux, ils ne laissent pas d'estre aussi énergiques et nombreux. Au reste, nous ne les mesurons point par pieds, comme vous faites, et ne sçavons ce que c'est (jue dactilles, spondées, trochées, chorées et autres semblables reptiles et animaux sauvages. Il n'est pas nécessaire que les uns soyent courts et les autres longs pour estre bons et recevables ; nous avons peu d'esgard à cela, et, lors qu'il s'agist des nostres, nous jugeons de leur bonté par leurs mains, et non pas par leurs pieds, comme vous. Mais passons outre : quand nous aurons autre chose à voir, nous aurons peu t-estre autre chose à dire. « Vois-tu celte porte quarrée devant nous? me dit-il. — Fort bien, luy respondis-je. — C'est la porte d« la Retorique, reprit-il, et il y a <|uelque chose à voir qui le mérite. » Cela n'eust pas plustost frappé mes oreilles qu'il me fist ouvrir les yeux, et j'apperceus un grandissime porti({ue cantonné de deux slatiics de hauteur d homme, dont l'une estoit dor de Milan et l'autre d'argent massif. Ce fut de luy demander aussi-tost quels estoient les prototypes de ces deux figures-là. «Ce sont les deux plus grands et les deux plus célèbres orateurs et retoriciens de toute l'antiquité (me dit-il); l'un est Marc Tulle Ciceron pour les Latins, et l'autre Demosthènes pour les Grecs. » Je me mis 'a les considérer plus attentivement que je navois fait auparavant, et vis qu'au pied-d'estail de la statue, de Marc Tulle il y avoit ces mots en lettres d'or :
A noniinc cl argento disccs.
C'est-à-dire : Avec mon nom et de l'argent, tu apprendras la retorique. Je me tournay ensuite du costé de Demosthènes pour voir s'il n'avoit pas aussi le mot pour rire, et j'y leus :
Diinidinin noiiiinis Hetorira noti indiget.
C est-à-dire : La retorique n'a besoin que de la moitié de mon nom. Je le priay de m'expliquer ces énigmes, et particulièrement cette dernière où je ne vovais goutte avec tout mon latin et mes lunettes. « Tu sais <pie le marc (me dit-il) est un des poids de ce précieux motail, et ainsi quand il dit :
A nuitiinc el argento disccs,
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il veut dire : Avec mon nom, qui est un marc, et la matière dont je suis fait, et qui est de Vargenl, tu apprendras mieux la retorique qu'avec toutes les oraisons et les epistres de mes livres. — C'està-dire (luy dis-je) qu'un marc d'argent est le meilleur retoricien du monde : — Justement », respliqua-t-il. « Pour ce qui est de celle de Demosthènes,
Diniidium nominis Reiorica non indigei,
quelle est la moitié de Demosthènes ? — Demos (i), luy fis-je. — Il est vray, reprit-il, mon amy, et celuy-là qui dit démos à quelqu'un dont il a besoin, il n'a que faire de couleurs, de compliments, d'amphases, de frases, de perifrases, de parafrases, de prologues, d'exagérations, d'amplifications, de circonlocutions ny d'amphibologies retoriciennes quelconques : avec un seul démos il persuadera plus à ses créanciers que Demosthènes tout entier ne persuada a ses compatriotes avec toute son éloquence. » J'allois entrer après cela, mais Cupidon m'en empescha, me disant : « Les devises de ces deux statues t'estant expliquées comme elles te le sont, il n'y a plus rien de considérable à voir dans cette salle, ni la valeur d'un maravedis de retorique à apprendre d'ailleurs. Allons maintenant voir celle des autres Arts libéraux, qui sont de cet autre costé. »» Nous marchasmes tant que, nous entretenant de choses et d'autres, nous nous trouvasmes devant une grande arcade dont les niches d'alentour n'estoient pas encore remplies {et c'est la seule chose que j'ay veu la de vuide), et dont les frises estoient accompagnées de ces vers :
Qui veut avec bon fondement, Loin des cuistres d'araours infâmes, Argumenter contre les dames.
Mette en Dari son argument.
Et plus bas, dans l'enfondrement :
Qui caret argento frustra utitur argumenta,
Cui dare scit, non qui dicere, doctus crit.
« Quel diantre de jargon est icy ? dis-jc à mon compagnon. Voiliï une logique merveilleuse, si l'on la traite do la sorte. Finirons
(I) Vienl <Ui vcihe </«/•, ^ini siguifio (loniier, el démos, (loimoiis.
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un peu plus en avant, et voyons s'ils ne s'en font point accroire. » Disant cela, nous entrasmes dans la salle, où nous trouvasmes nombreuse assemblée d'hommes, de femmes, de filles, de garçons, de toutes façons et de tous aages, qui escouloient attentivement une vieille matrone de vénérable aspect, (jui, se curant les dents et les oreilles d'un de ses ongles, et se mordant les lèvres en allongeant le col çh et là, composoit admirablement sa gravité dans une grande chaise \\ bras de bois de cèdre, en broderie, enrichie de pierres précieuses. Je la pris pour la maîtresse d'escole ; aussi ne me trompay-je pas, car c'esloit ellc-mcsme. Je le recognus en entrant, lors qu'elle nous salua d'un coup de chaperon. Je respondis à sa civilité d'une genouillade à trois estages et d'un coup de chap..., je veux dire d'un coup de bonnet de nuict (Dieu me le pardonne, je Tay eschappé belle, et j'ay pensé dire chapeau, sans songer que je suis couché, ou du moins il en faut faire semblant). Pour Cupidon, il entra comme chez luy, sans dire ny bonjour ny Dieu te gard. Tous les scribes et pharisiens et scribes et pharisiennes crièrent tous cinq ou six fois : Vii^at, vivat, vivat, io, de suite, et clabaudcrent passablement de réjouissance de le voir (quoy qu'il fut incognito). La régente fit cesser le bruit par une belle petite harangue bien troussée qu'elle luy fit in promplu. Nous prismes place pour l'entendre, et, après qu'elle eut finy, elle continua l'explication de sa logique, que nous avions interrompue en entrant, de cette sorte:
« Je vous disois. Messieurs, quand l'illustrissinjc et sapientissime maître et prince est entré, avec son honneste compagnie, que les velleitez ne sont point du tout icy en usage; que cet axiome estoit indubitable, que pour estre parfaitement sage il falloit estre puissamment riche, in actu et non in potestate ; que Yens rationis est l'unique objet de cette science, non pas tant à cause de ce qui s'y enseigne et s'v prati([ue que parce qu'il a un fondement réel, et (jue celuy de la noslre est sur des reailes (j). On ne souffre point icy de contradictoires, comme on n'y permet pas qu'on y refuse ce que l'on y demande; et si une dame faisoit une proposition universelle à son amy de luy donnoi tout ce qu'il a, et qu'il la contrariast, luy en voulant seulement donner une partie, ou luy faisant espérer l'autre dans une saison meilleure ou dans un temps plus favorable, cela seroit contradictoire, et partant contraire aux
jil S'entend sur l'argent.
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lois fondanienlalles de celle académie. Pour ce qui est de l'art de trouver le mcdiiiin, c'est-à-dire le milieu, je crois qu'il n'y a personne qui ne le sçaclie, et, pour emporté qu'on soit vers l'une ou l'autre extremilé, on t)e scauroil si peu s'en esloigner qu'on n'en trouve facilemenl le chemin. Nous excommunions tous les modes, comme harhara^ celaient, ferio, baralipton et autres, à la reserve de dari, en qui il n'est point de dame, pour docte qu'elle puisse eslre,qui ne laisse conclure avec joye. Les hommes peuvent mettre librement tous leurs argumens généralement en ce mode sans avoir besoin de se fattiguer ny de suer sang et eau pour en faire la preuve. Il le prouve aussi-lost qu'il l'y met bien en forme, il n'a que faire en dispute amoureuse de plaintes, d'obligations, de souspirs ny de zèle ; il dit tout en disant dari; on le comprend d'abord, et l'on luv laisse tirer sa conséquence, lors qu'elle est appuyée sur un principe si fort et si solide. Quant ii ceux qui ont la sottise d'argumenter en zelanles, ils sont tousjours contraints de conclure en dabitis. Mais passons aux predicamens. Nous ne recevons point tous ceux que nous a laissé maître Aristote ; nos instituteurs en ont fait un si beau discernement et une application si naturelle, que vous m'advoûerez qu'il ser<.»it difficile de faire cboix de plus beaux paradoxes et d'embrasser une reforme plus agréable. Premièrement, le predicamentde substanve est le premier des siens, comme il l'est des nostres aussi ; nous le rcconnoissons si nécessaire, que celuy qui ne l'a pas ne sçauioit cslre auprès de nous en bon predicamenl. Celuy de quantité est tout entier dans celte science. (!eluy-lh seul a les parties aymables dont on peut dire : Il a dn bien en r/uantitéen tel lieu, il a quantité de maisons dans Seville et dans Madrid, quantité d^aniis en court, tjuantité d'argent en poche. Celuy de qualifc est absolument exclus : en fait d'amour, ou ne regarde pas ii la qualité lors qu'on y rencontre la quantité, qui n'est jamais médiocrement en (juelque pari qjt'elle soit. La relation es» un ^c nos plus célèbres, estant (comme dit sa definilion) respect entre deux; mais encore que celuy qui se fonde en quantité i\h quelque sorte de prééminence sur les autres. Celuy à'habere les fait tous taire, les autres n'en sont que comme relatifs et dependans; c'est la grande mer où toutes les autres petites rivières se viennent rendre. Pour en sçavoir plus qu'Arislote, il ne faut quhabere, il ne faut qu'avoir: on a tout quand on a (|uelque chose, on est homme de bien aussitost qu'on en a, on surmonte les choses les plus insjirmontables, on vient à bout de tout, on pousse tout à bout, et c'est ce grand prc-
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duaiuent d'/uihere (iv\e doit sulvio iinmédintenienl fjuando, h celuy de quiindo iibi, prenant riiistoiro ;iii pied de la lettre et dans le mesme lieu (si faire se peut) oii se lait la pétition. Après suivent Taction et la passion, <[ue tous les heureux amants et amantes fortunés esprouvcnt et expérimentent dans leur gloire et dans leurs félicitez amoureuses. >'
La bonne femme en esloit là de sa leçon lors que Cupidon se leva de son siège et moy du mien, et luy, rony)ant le fil de son discours, nous fit reprendre celuy de nostre chemin, qui nousmenoit k la salle de la Philosophie, dont nous estions si proches que je la lecogneus aussi-tost à cet cscrit qui servoit de timbre à sa porte :
Lecteurs., c'est dedans cette salle.
Que Platon (i) sçait bien triompher :
On n'y fait que philosopher Sur la Pierre philosophale.
Et plus bas :
L'Amour est Platoniste (a) encores, Et, dans la conversation, 11 préfère les météores (3), A la génération.
« .Te comprends bien le sens du premier quadrin (dis-je à l'Amour après l'avoir leu) ; mais, pour le second, je vous assure que je ne l'oubliray jamais, si vous n'avez la bonté de me l'expliquer. » .le luy fis sur le mesme sujet la mesme prière plusieurs fois, mais il n'en voulut jamais rien faire. Je ne sçais pas si c'estoit qu'il ne l'entendit pas luy-mesme qu'il faisoit semblant de ne me pas entendre ; tant y a, soit par ignorance, par humilité ou par malice, qu'il le fit : nous passasmcs outre sans que j'en puisse tirer de luy plus d'esclaircissement. A ((ualre pas de là, nous trouvasmes nouvelle matière de curiosité et d'entretien : c'estoit l'Escole de médecine qui suivoit directement celle d'où nous venions de sortir : cela ne me stnprit pas, scachant que
Ubi desinit fj/ii/sirua inripit medicus.
|i} 11 fait allusion de l'Ialoi» le philosoplie à plata, qui vent dire de l'argent massif, en espagnol.
(a) Le mesme que ci-dessus.
( J) Mateorose, en espagnol, s'enlond moins pour les météores que pour les metteurs d'or, c'est-à-dire les grands donneurs et les prodigues.
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Quand nous lnsmes près de Ui porle, je Icvay les yeux en haut couinie à l'iUM'ousIumée, pour voir s'il n'y avoil point d'inscription comme aux autres; mais on n'avoil eu garde d'y manquer. J'y vis donc en beauxdraps blancs ce fatal apiiorisme, mais véritable pbis que tous ceux ((u'Hippocrate a jamais trouvés ; c'estoil :
Ordonnt medinus, sed a'grotus dal or:
c'cst-à-diie :
« Le médecin ordonne, mais le malade donne l'or. »
Et, sur la baze d'une petite jjvramide plat te, il y avoit en autre langage comme en autres caractères :
Ceux qui sont d'amour incurables, Et par la bourse et par la pièce du milieu,
En mettant le pied dans ce lieu
Plein de médecins charitables, N'ont qu'à recommander leurs pauvres corps à Dieu,
Et leur:; âmes à tous les diables.
A peine avois-je pénétré le sens moral de cet hiéroglyphique, que j'entray dedans h tout hazard ; j'y vis bien mille filles à peu près : c'est une petite exagération commune à tous raconteurs de choses esloignées, mais, quand (comme dit l'autre)
Elle seroit exorbitante, Pour cent de plus ou cent de moins, Je ne pense pas qu'on démente Un honnesle homme sans tesmoin.s.
Tousjours me souviens-je bien qu'elles estoieril plus belles que moy, et quand mon guide ne mauroit point dit leur profession, j'aurois recognu soudain qu'elles se mesloient de médecine, comme elles tuoienl aussi bien avec un recepice de leurs yeux que les médecins avec ceux de leurs herbes et de leurs feuilles, qui arrachent la vie h plus de personnes en un an de paix que la cavalerie lran<:oise et l'infanterie espagnole n'en ont tranchées en trente-cinq ans de guerre. Je ne songeois :i rien moins qu'il m'entretcnir sur ce sujet, lors que ces jeunes bachelièJiis, licenciées et doctoresses en médecine amoureuse, pensant que j'estois un malade qu'Amour amenoit pour guérir, vindrent m'entourcr incontinent, et de prime abord me demandèrent le poulx. Comme elles parloicnt toutes ensemble et que je n'avois entendu <}ue le dernier mot de leur coujpliment,
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je ne sç,avois si elles me reprochoienl les miens, ou si elles deniHndoient à me les esplucher, mais je sçavois bien que j'en avois rapporté quelques-uns de Flandres, par curiosité, en mon pays. A tout hazard, j'ostay mon bonnet et, inclinant ma teste vers elles en peignant ma perrutjue avec mes doigts, je leur dis : « Mesdemoiselles, si vous desirez avec tant d'amitié de ce qui se couche sous l'ongle, je puis remplir voslre désir à peu de frais, et vous donner sans m'incommoder toute sorte de satisfaction sur ce sujet. — Nous ne sçavonsce que nous disons, ou vous ne soavezce que vous dites, respliquèrent-elles ; nous vous demandons vostre poulx, — Le poulx de mon bras, et non ceux de ma teste ? leur dis-je. Ha, ha, je vous entends, et je vous demande excuse de l'équivoque : bonne conscience ne peut mentir, et je l'ay dit aussi ingeniiement que je crois en avoir plus dun rosté (jue de l'autre. — Vous estes tout excusé, respondirent-elles, voyons seulement l'affaire dont il s'agit. » Moy qui m'imaginois bien amender ma faute et reparer ma bevûe, je tiray soudain mon bras de dessous mon manteau, et, leur allongeant de demi-aulne, leur fis le demi-crucifix des gueux et des Guzmans. Elles se prirent à rire toutes ensemble au mesme instant comme des folles, sans me donner loisir de me justifier ou de me plaindre encore un coup. Mais enfin Cupidon eut pitié de moy, et, prenant le soin de m'instruire comme il en avoit tousjours eu la bonté partout où nous avions desjh passé : « Mon amv, me dit-il en me frappant sur l'espaule par gesticulation, ce qui te trompe en a bien abusé d'autres devant toy, et en attrapera bien d'autres encore après. Il faut que tu sçaches qu'on ne prend point icy du tout ce poulx-là, comme partout ailleurs, mais seulement celuy de la bourse, et par là on cognoist ii poinct nommé si la maladie de l'infirme est mortelle ou guérissable. C'est ce que ces dames te demandent, vois si lu leur peux refuser cette marque de ta complaisance et de ta santé. — Plus que très volontiers » (luy dis-je), sçachant bien que je ne pouvois jamais estre plus foible après leur avoir monstre que je l'estois alors de ce costé-là. .le tiray donc la mienne de ma poche, et une des plus expertes de la Jrouppe, la tastant doctoralement avec les deux doigts et le poulce, et la trouvant vuide et dans une débilité irrémédiable, dit aux autres en me la jettant à la teste : » Ce malade est sans poulx; pourquoy l'a-t-on amené icy? Si son infirmité est sans remède, on pouvoit le mettre d'abord aux incurables. Au premier aspect, je voyois bien que son cas alloit mal ; c'est un corps confisqué, qui ne relèvera jamais de cette
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Il n les parties nobles gangrenées et pestiférées. Fi!!! »
crise
Je voulois ramasser ma bourse cependant, pour me servir clans 1
besoin futur, on pour mieux dire dans l'abondance à venir; mais une de ces carognes lut plus subtile que moy, et me l'arrachant d'entre les pattes, comme je la refourois dans ma poche, la fit aller de main en main de ses compagnes juscjues à la porte, qui en firent la dissection d'une estrange manière; et voyant qu'elle n'avoit plus d'esprits vitaux ni d'humide radical, elles furent du mesme sentiment que la première, et opinèrent du bonnet à la mort. Comme elles ne m'apprenoient rien de nouveau (quoy que ce fut pourtant quelque chose d'assez sinistre pour un homme de ma sorte), et que devant que de la leur donner je sçavois de science certaine qu'il y avoit desjà plus de deux fois vingt-quatre heures qu'il n'y avoit pas la monnoye d'un maravedis dedans, je ne fis pas trop l'estonné de leur estonnement, et, les laissant rire à gorcre déployée de la disgrâce qui me faisoit pleurer à chaudes larmes, je suivis Cupidon, qui passoit dans une autre salle aboutissante à celle-là, qui servoit d'Infirmerie, où je vis quantité d'infirmes sur quantité de licts dressez pour ce sujet. Les plus heureux d'entre ces misérables qui pouvoient marcher et se promener par la salle en robe de chambre et en mulles, alloient de fois à autres visiter ces belles médecines, qui d'abord leur prenoient le poulx (que dis-je? la bourse), et par là jugeant sans ressort de leur salut ou de leur perte de la mesme façon qu'elles avoient fait de moy; si il battoit fort ou qu'elles le sentissent réglé, elles leur respondoient corps pour corps de leur vie, et si, au contraire, elles le trouvoieut altéré et battant par intercadences (c'est le propre terme), elles le laissoient là à la miséricorde de sa misère, comme un homme abandonné des médecins. Mais une chose qui me surprit fort fut qu'entre tous ces cadavres qui sepromenoientquiçàqui là à l'adveuture, j'en vis un qui, quoy que languissant et se soustenant à peine de foiblesse, donnoit sa médecine à prendre à son médecin pour se guérir. La recepte estoit à peu près en ces termes, si j'ay bonne mémoire :
Recipe sirop au ri iincias 8, Drag. .', , et argenti infusionin uncias :j, etc.
Et, chose estounante ! le médecin n'avoit pas plustost pris cette recepte en main, que le malade recouvroit sa première santé- Je demanday en suite de cela à mon conducteur d'où venoit que,
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la Gazette ne laisaiil point inaiiilciuml lueiition de contagion ny de pestilence dans toute TRurope, il v avoit [)oni'tant chez luy tant de pesliferez de Ttin et de l'antre sexe. « Les nianx des uns et des autres me dit-il: sont diflerenls, comme ils procèdent de causesdiflerentes. Cette multitude d'hommes ((ue tu y vois ne sont malades que pour n'avoii- rien à donner et ce peu de filles que tu vois languissantes et décolorées le sont pour n'avoir osé prendre ou ne sçavoir pas demander. Mais, s'il plais! ii Dieu, elle ne seront pas long-temps en cette peine-là, et, estant plus disposées à recevoir guarison que les autres, elles seront sans doute plustost guaries qu'eux. M Avec cette raison je passay plus avant, et je vis qu'au bout de la salle il y avoit deux boutiques ouvertes. Je m'en approchoy plus près poui- en pouvoii' juger plus pertinemment, et je cognus, en estant à quelques pas, que l'une esloit une boutique d'apoticaire et l'autre une de barbier.
Je m'arrestay un peu à la première, où je vis préparé quantité de drosfues, d'unguents, de lavemens et de clystères laxatifs, d'emplastres astractifs pour attirer les humeurs peccantes, outre quantité de juleps, d'injections, de ptisanes et de filtres en quantité, de petites phioles pour les disposer au flux de bouche et aux vomissements. A l'aspect de tous ces objets funestes, je pensay devenir malade tout de bon et augmenter la perte de mon argent de celle de ma santé ; mais, comme j'y estois venu sans en estre prié, j'en sortis aussi sans en estre esconduit, et m'en allay vers la Barbarie, où j'eus le plaisir de voir donner quantité de coups de lancette dans le cul de quantité de bourses. Je m'informay d'une des carabines de S. Cosme de ce pays-là du sujet de cette phlebotomie : « C'est la mode, me respondit-elle, Monsieni', de saigner icy comme cela, et pour débile que puisse estre le malade, tant qu'il a une goutte de sang (c'est-à-dire d'argent par parentèze), il faut qu'elle vienne au premier coup de lancette, et ces filles que vous voyez qui tendent les mains dessous sont les palettes ordinaires avec quoy elles mesurent la (juantité qu'il leur en faut tirer. — Malédiction soit de ta mode, dis-je en moy-mesme : qui diable a jamais veu se prendre de la sorte pour faire une saignée? Il faut advoùer que le monde se raffine bien tous les jours en malices quand on le considère, et que nous somnies dans un siècle bien corrompu. » Je vis ensuite plusieurs filles qui se faisoient débarbouiller, farder, pommader, poudrer, moucheter, friser et tailler les sourcils. Il V avoit aussi nombre de gallans qui s'y faisoient aussi
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lestonner, (roUei, coupei- les cheveux, faire la barbe el relever la moustache. On faisoit encore sur le derrière de 'a boutique certaines cures naturelles et opérations manuelles, mais je n'en pus rien voir, à cause de la foule. La chose qui me divertit le plus fui de voir de grosses filles mameluës, le bras retroussé jusqu'au coude qui en sortoient les unes après les autres avec des bourses de toutes sortes de façons vuides en leurs mains, et les venoient attacher avec de gros clous contre la porte, comme si c'eust esté quelques bois de cerfs, hures de sangliers, pieds de biches ou peaux de conins.
Ce spectacle estoit touteslois assez tragique pour les intéressés, mais assez plaisant pour ceux qui pouvoient se plaire à le voir sans desplaisir comme moy. Je m'amusois à considérer cette exécution grotesque, et rire comme un fou, le nez dans mon manteau, des grimaces différentes que faisoient ces mal-heureuses pendues en effigie, sans songer que j'avois perdu mon guide, et qu'en courant çà et là nous nous estions esloignez insensiblement l'un de l'autre, lors que je le vis accourir à grands pas vers moy tout eschauffe et hors d'haleine, médisant : « 11 y a demie-heure que je te cherche par tous les coins et recoins de cette salle. Tu n'as rien gagné à m'avoir quitté comme tu as fait ; si tu avois tousjours esté avec moy, tu aurois veu quelque chose de beau que tu ne verras jamais avec un autre ; mais pour le présent il n'y a remède, il n'est pas tous les jours feste icy non plus qu'ailleurs, et l'on rencontre quelquefois en une heure ce qu'on auroit peine de trouver en une année. Enfin, puisque tu as fait la faute, tu la boiras. » Je fus fasché contre luy de voir qu'il le paroissoit tant à mon sujet. Dans ces discours et autres, nous sortiîmes de cette salle véritablement sale, et rencontrasmes h l'opposite un grand dôme eslevé sur quatre rangs de colonnes de marbre J>lanc, qui servoient d'entrée à une grande salle quarrée, que je cognus estre celle de la Jurisprudence pai- le tiltre qui estoit au-dessus de la porte en albastre :
Icy l'on esludie en droict :
Les escolières sont des illles Qui, dans ces estudes gentilles, Font auprès d'elles marcher droict.
La loy s'y traite en équité, Mais ceux qui la trouvent si belle Pour le plus souvent n'ont que telle Que donne la nécessité.
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Lit, la justice rsl à bon prix, M-ais, par malheur pour nos linaiicis, Ils n'ont point «laiis leurs conscienres ])>- re tjiiiU iHil ilans I.mii's cscrils.
Ces douze vers t'uslllians esloient suivis île ec priil morceau de prose latine merveilleuse :
(Jiii wrifl Wneal, piiHscssia x'filiH \ l i.
Cesloil mon dessein ilenlrer.et je e roi s que tout curieux homme d'honneur comme moy n'en auroit pas fait moins ah)rs, mais Cupidon meu einpescha, me disiml : « Le bouchon le fait assez eognt»istre le cabaret, et par l'étalage de dehors tu peux facilement juger des marchands et des marchandises de dedans. Si lu n'as rien a perdre, c'est temps perdu d'y entrer; toute la science de nos juristes ne consiste que sçavoirbieny ///<?, et bien faire desrequestes, demandes, pétitions, instances, arrcsts et saisies de toutes sortes. Passons outre, si tu me veux croire, tu auras cent fois plus desatishiction dans les autres salles qui r)ous restent à voir. » Il ne fallut pas beaucoup de retorique davantage pour me persuader de sortir d'un lieu si mal sain pour moy. Je suivis donc mon guide dans son conseil comme dans son sentier et, nostre chemin cheminant, nous arrivasmes devant une grande porte qui servoit d'entrée it trois grandes salles de plein pied où j'appris que s'exei çoient les Mathématiques et ses autres arts subalternes. Nous entrasmes dans la première en grande circonspection, pour estre la plus considérable et la plus considérée de toutes, pour estre inséparable de l'Académie amoureuse et mercenaire, comme de toute autre republique bien policée. Il y avoit là plusieuis dames qui apprenoient h compter à leurs gallans, et j'en vis plusieurs qui comptoient deux fois pour avoir voulu compter sans leurs hostcs. Je m'arrestay aussi ii leur voir donner des règles les unes contre les autres, et je pris garde qu'elles estoient toutes de chiffres contraires et dissemblables, dont tontesfois la clef que chacun en avoit leur en donnoit parfaite intelligence. Quant au calcul et à la supputation, ils avoient presc(ue la mesme prati((ue que nous, horsmis qu'après l'addition ils alloient directement à la multiplication et ensuite à la division, sans se servir de substraction aucune comme nous faisons. Je demanday à
[i) Qui lient lieiine bien, la possession autorise.
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l'Amour si l'on n'jipprenolt point hux jetions aussi bien qu'a la plume : « Encore davantage, me dit-il, pour nos gallans. Quant à nos dames, c'est à la plume qu'elles calculent, y trouvant plus de plaisir et plus de facilité, principalement lorsqu'il s'agit de supputerquelques-unsde leurs vieuxcomptesembrouillezelsurannez. >, Nous /jassasmes ainsi en riant dans celles des Fortifications, oii nous vismes plusieurs belles damoiselles qui monstroient, la rè^le et le compas à la main, plusieurs belles choses aux curieux gallans. Les unes leur faisaient mesurer la profondeur d'un fossé à fond de cui>e, revestu des deux costés; les autres, la largeur d'une brèche, et de quelle façon il se fallait comporter à Vouverture d'une tranchée et à l'attaque d'une demie-lune. Comme fay tousjours plus aymé la paix que la guerre, et les palmes que les lauriers, je fis sortir mon camarade de là, demie-heure avant qu il commença de ni y ennuyer, et passay avec luy dans une troisiesme salle, que je recognus d'abord pour celle d'Armes. Il ny avoit sièges ny tapisseries comme dedans les autres^ tout y estoit à négligence et dans un desordre agréable aux braves pourtant ; la poussière sortait à tourbillons par la porte et par les fenestres, et Von faisait dedans un bruit si espauvantable que vous eussiez dit que deux armées de vingt mille hommes s'y coupaient la gorge. iVaus enlrasmes dedans sans cérémonie, et nous vismes là quelques espées pendues au croc, d'autres par terre., qui sans garde, qui sans fourreau, nombre de fleurets sans bouton et de poignards à coquille en monceaux, et vieux chaussons de feutre dans un coin. Nous arrivasmes assez heureusement pour y voir dresser un nouveau venu, qui ne s'estait jamais trouvé sur le pré et navoit jamais veu de duel que dedans un livre d'Art militaire ou sur le Théâtre des Comédiens du Hay. Une jeune fille d'environ trentecinq ans, robuste, nerveuse et d'assez belle taille, estait la prevoste^ qui luy donna., je croy bien, de V exercice toute la matinée; elle luy avait desjà mis l'espée à la main, et, lors que nous arrivasmes, elle luy faisait débander quelques estocades contre la muraille pour luy apprendre à bien alonger. Tandis quelle exerçait celuy-là de la sorte, de plus forts faisaient ensemble d'un autre custé. Ils allaient vigoureusement en besoigne; mais ils s'entre-bouroient continuellement pour n'aller jamais à la parade. Leurs principales leçons estaient de presser d'abord, d'engager l'espée et gagner le fort, d'en venir aux prises et mettre la main sur les armes, mais de ne desarmer jamais; comme aussi les maîtresses s'estudioient fortement, comme ailleurs, de les bien faire mettre en garde, en posture, et à
34 l'escole dk l'interesï et
les rendre ineshranlablos aux feintes, dedans, dehors, dessus et dessous, et surtout à se bien remettre. Je i'is là une plaisante façon de faire, (/ne je n\ji/ jamais i>eu pratiquer en toutes les escrimes oii j'ai/ esté : c'e^t (j/ie, là, ceux qui entrent dans la salle peuvent prendre le fleuret et le présenter à toutes celles qui y sont, au lieu que ceux qui s'y trouvent les premiers l'offrent à ceux et à celles qui y entrent. J'avois bien envie de tirer une petite estocadeet de faire une petite botte contre quelqu'une de celtes que je voyois là à peu près de nui force; mais maître Cupidon m'en destourna, me priant de remettre la partie à une autre fois, me représentant le peu de temps que nous aurions à voir le reste de son Université. Je luy voulus monstrer autant de complaisance qu'il me tesmoignoit d'amitié., et le suivis dans une basse-court oit l'on apprenoit à voltiger sur le cheval de bois, et oit aussi quelques filles du mestier monstroient à quelques curieux à manier l'halebarde et le baston à deux bouts, et particulièrement à Jouer de l'espadon et de l'espée à deux mains; mais ces fortes d'escrimes, ne m' ayant jamais plû reveillé, ne me pouvoient pas trop plaire endormi comme j'estois. Je priay donc Cupidon d'aller chercher Fortune ailleurs, et luy, qui ne demandoit pas mieux, et qui hait comme la mort ces mélancoliques enragezetces Ixions en idée, en sortit aussi-lost. I^ous passasmes de là pardevant la salle de Dance ; mais, comme elle estoit fermée, nous n'y pusmes pas entrer. Je demanday la raison à mon guide pour quoy toutes les autres salles estaient ce jour-là ouvertes et que celle-là ne V estoit pas pareillement : « C'est, me dit-il, qu'au contraire de toutes les autres salles à dancer, on n'entre point dans celle-cy quand quelqu'un dance, et que tout le monde y est bien venu quand on n'y dance point. « Je me mis à sous-rire de cette politique académique, et prenant cette raison pour argent comptant : u // les faut donc laisser dancer en repos tout leur chien de sou, luy dis-je. — // n'y a rien de plus juste et de plus raisonnable », me respondil-il. Et ainsi nous entrasmes dans un manège, oii quelques dames enseignoient à quelques gallans, selon les règles de Pluvinel, à chevaucher juste, c'est-à-dire à monter à cheval justement, estre bien en selle, courre la bague de bonne grâce, et particulièrement à bien rompre une lance en lice et bien fournir la carrière. Je remarquay là quelque chose d'assez remarquable que je n'avois jamais veu pratiquer à Du Plessi, Del Campo, Arnolfini : c'est qu'on mettoit la selle sur les chevaux tout au rebours des nostres, et que, pour eschauffez qu'ils fussent et hors d'aleine, on ne leur ostoit jamais, et soit dans le
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manège ou dans Vescnrie, on leur tenoist tons/'oius la bride longue et le mors en bouche. D'un autre costé, (jueUjucs demoiselles, sçavantes dans V Art militaire^ apprenaient f exercice de la pictjue et du mousquet à leurs academistes, et certes, c'est une des plus belles choses que Je i>is dans toute VUnii>ersité. Avec une addresse admirable,elles vous les rangeaient en bataille, par troupes, par pelotons, par manches à tant de file et tant de rangs, mettoienl les uns en sentinelles , envoyaient les autres au fourrage et à la petite guerre, leur faisaient faire des marches, démarches, contremarches, serrer la file, desfiler, doubler les rangs et les ouvrir. Au.i mousquetaires, elles vous leur faisaient mettre balle en bouche, f amorce dans le bassinet, la mesche sur le serpentin, coucher en joue et descharger. Elles dressaient les picquers avec la niesme facilité, et les accoustumoient surtout à bien présenter la picque en avant il. Nous allions iaiie sans cloute quelques leHexions naturelles sur cette occupation si agréable, lors que nous apperceusnies (^[uantité d'hommes Je tous aages et de toutes façons qui heurtoient espouvantablement h la porte d'une salle assez semblable en grandeur a celle dont nous estions sortis un peu auparavant, chantant et sautant tous ensemble avec toutes sortes d'instrumens, comme vielles, violons, citres,quiltares, luths, teoibes, harpes, psalterions, »erpens, cornets ii. bouquin, saquebultes, tambours, Huttes, hautbois, cornemuses, trompes, trompettes terrestres et marines, flageollets, manicordions, monocordes, et autres, qui falsolent une musique enragée et endiablée, et une simphonie diaboli({ue. Sans les avoir jamais veus au visage, je les recogneus à la voix, et entendis que c'estoient des musiciens, ou soy-disant tels, qui venoient donner des sérénades à leurs maîtresses, ([ui estoient dans la salle à la porte de laquelle Ils desgueillolent leur cromatique. Je demanday à Cupidon pourquoy on traitoit de si hounestes gens de si mauvaise sorte, et pourquoy on ne les laissoit pas entier dans la salle de la musique pour entonner par nature ce qu'ils n'entoniioienl la que par Dmol; considéré de plus que leur science estoit ctHuposée de nombres comme rarlthmellque. « Mon amy, me dit Cupidon, ces musiciens appartiennent plus légitimement à Bachus<|u':i Cilherée, quoy qu'ils vantent tant la mesure, s'ils l'observent quand ils chantent, ils n'en gardent point quand ils boiveni; ils en ayment mieux une de vin que cent de musique, l'I comme il> ont tousjours
(i) Ce long passage u »?tt'' iiicriiniut- en ibGJ el i8bj.
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des croches dans leurs compositions, leurs démarches sont le plus souvent de travers, et ils ne font pas moins d'esses et de roulemensdans les rues que dans leurs papiers et leurs tablatures. Le n'est pas que nos musiciennes qui sont la dedans ne sçachent entonner aussi bien qu'eux et n'ayment a toucher leurs instrumens ; mais, comme elles ont des règles toutes contraires, elles font aussi des accords bien dilVérents des leurs. Elles ne se servent que de deux nottes ordinairement, à sçavoir du ml et du sol; les autres, comme si, ut, fa, la, ré et les autres, y passent comme des zéros en chiffre, et elles n'en usent que rarement, ayant remarqué qu ils font tousiours chanter improprement ceux qui s'en servent trop fréquemment. » Comme il me disoit cela, la trouppe musicalle redoubloit ses coups à la porte, qu'ils menaçoient de degonder et de mettre dedans par force si on ne la leur ouvroit par douceur, lorsqu'une jeune Muse, un instrument d'ivoire en main, dont je ne vous puis pas bien dire bonnement le nom, n'en ayant pas veu distinctement la figure, mit la teste à la fenestre, et, leur ayant jeté quelques pots à pisser sur la teste, leur chanta ces vers a leurs louanges :
STANCES IRREGDLIERES. .
Musiciens de triqueniques, Enchifarnez et pulmoniques, Rengaignés vos raugues accords :
C'est trop présumer de vos belles games De prétendre ravir nos corps Et ne pouvoir ravir nos âmes.
A quoy bon tout ce tintamare Et ce charivary barbare?
Vit-on jamais dessous les cieux Des extravagances pareilles?
Vous assassinez nos oreilles.
Et vous voulez plaire à nos yeux.
Nous n'aymons pas ces viandes creuses Ny vos grimacé"s maupiteuses; C'est tousjours la mesme chanson.
Nous ne sommes point filles de parolles, Et si nous aymons quelque son.
Ce n'est que celuy dçs pistoUes.
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Songez donc à vos consciences, Car, enOn, arec vos muances Vous n'arriverez point au f>ut, Et n'ouvrirez jamais nos portes Si vos clés ne sont d'autres sortes Que celles de l'a, ré, sol, ut.
Ce n'est pas que vos quittarades, Leutrades et violonades Ne soient belles, sans vous flaltfr.
Nous sçavons bien ce que vous sçavez laire : Mais, enfin, l'art de bien chanter N'est pas celuy de nous bien plaire.
Si vous voulez que nos estimes Consolent vos vœux légitimes De quelque entretien obligeant, Rencontrez mieux nostre génie, Et, vantant moins vostre harmonie, Faites mieux valoir vostre argent.
Je veux que la lyre d'Orphée Soit divinement eschauffée Quand vous la faites resonner; Neantmoins icy, mes chers camarades, Pour nous plaire, il nous faut donner Autre chose que des aubades,
Gupidon s'attache au solide :
Si vostre musique insipide En ces lieux avoit quelque cours.
Nous la prendrions avec joye; Mais c'est de la fausse monnoye Dans le royaume des Amours.
La belle chanteuse n'eut pas plustost finy sa chanson contre les pauvres musiciens, qu'ils recommencèrent leurs pétarades contre la porte musicalle. J'eusse bien voulu voir le succez de cette algarade, lors que Cupidon me dit : « Ces foux ne manquent point de nous venir faire ces sabats, non pas tous les jours que Dieu fit, mais toutes les nuicts que la Lune fiiit, et n'y gaignent que des railleries et des rehullades, comme tu as veu. Allons achever nostre course. Nous voicy près de la salle de l'Astrologie et de la Xegromance; si tu es curieux de te l'aire tirer t«)n horoscope ou de (aire dire ta bonne advanlure, tu trouveras icy des gens à (jui parler et
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h qui respoiulie. — Dieu m'en ^arde, luy respondis-je, je suisdesjà assez lualhenreiix s;ins cela, et ma pauvreté présente me sert d'assez mauvais augure pour mes advantures futures. » Nous entrasmes pourtant dedans en discourant de la sorte, cl, comme je cherchois de quoy me satisfaire l'esprit, je vis une grande afiiche attachée contre la porte d'un cabinet qu'on me dit estre plein de globes, de sphères, d'algèbrcs et d'astrolabes, .le m'en approchay pour voir ce qu'elle chantoit, et, comme je suis assez grand pour voir pardessus de plus petits que mov, je vis pardessus l'épaule des autres que c'estoit quelque chose ii pou près semblable à cecy :
De par (iipidon, premier Je ce nom, par fa grâce de Japifer, (lès-tendre roi/ de C/iipre, de Paplios, d'Amour^ etc.,
« Salul, honneur cl joye. On fait à scavoir que la planette qui prédomine en ce royaume est Venus, mère de Sa Majesté, et que la supputation ne s'en peut faire que par le nombre d'or, h faulte de quovilmenace les malheureux aman s d'oublis, de mespri s, de dédains et d'ingratitudes ;
» Que Venus regarde la liUne tout du long de l'année d'un aspect favorable, parce qu'elle a ses quarts ou ses quai-tiers, et ainsi promet bon succcz dans leurs amours \\ ceux f[ui en ont comme elle, et ses cornes à ceux qui n'en auront point;
» Que ses conjonctions,croissances et déclins, signifient qu'après la conjonction plusieurs dames auront des croissances dans la panse, el plusieurs gallans des déclins dans leurs bourses;
» Que les seuls signes dont l'influence est heureuse sont l'or, l'argent, les estoilles, les diamans, les perles, les pierreries et les astres, ce qui fait qu'on appelle un malheui' un desastre, et un homme infortuné, désastreux;
» Que les lahonreurs d^ amour aijent soin de labourer leur terre et de l'ensemencer souvent, s'il en veulent avoir des fruicts dans la saison ,*
» Que le signe de « Taurus » menace de tristes influences les amans qui promettent beaucoup et ne donnent rien;
n Que devant le signe de la w Vierge » est celui/ de « Libra », qui est un poids avec deux balances, oii se mettent tous les pucelages en équilibre, pour faire entendre qu'ils se vendent et qu'il les faut aciiepter argent comptant, aux prix de la police;
» Que le signe « Gemini n et du « Capricorne » ont des aspects bien contraires et bien differens^ car le premier est favorable à ceux
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qui ont de V argent; mais que celurj qui n'en a point se console de la protection de l'autre, qui ne le laissera Jamais chonimer de panaches (i). »
V argent sur tout.
L'Amour m'empescha de lire le reste, me priant d'aller avec luy vers une salle qu'il me monstra à l'extrémité de la court, au-devant de laquelle il y avoit un tapis de Turquie et une thèze dessus. « Viens, me dit-il, avec moy, si tu veux voir soustenir avant que de sortir d'icy. C'est une des plus belles curiosltez qui se voyentdans mon Université, et d'autant plus rare qu'on n'y dispute pas souvent. » Je ne me fis pas plus tirer là l'oreille que j'avois fait ailleurs, et je le suivis au travers de la foule et de la multitude incroyable d'escoliers et d'escolières qui en empeschoient l'entrée. A son aspect, tout le monde se rangea de part et d'autre sans suisse et sans bedeaux, et nous nous trouvasmes en peu de temps, sans autre empeschement que celuy de nous-mesmes, dans deux fauteuils, sur deux petits théâtres qu'on avoit là dressés exprès pour les parrains et marraines de la thèze, les presidens, bacheliers, licenciez et autres personnes de qualité. Peu de temps après, la comédie commença h jouer, et je remarquay dans leurs disputes une estrange faconde conclusions. Si quelques dames disputoient la thèze en main, le soustenant, loin de leur distinguer ou nier quelque chose, leur accordoit tout. Il y avoit là des dames majeures et mineures en aage, en condition et en mérite, et je vis qu'en niant une miijeure à un pauvre disputant, pour estre nécessiteux et indigent, il ne le put prouver. Il luy arriva le mesme de la mineure. Si bien que, quoy qu'il fit et qu'il sccut sa philosophie sur le bout du doigt, il ne put jamais tirer aucune conséquence en ft)rme. 11 eut pourtant 1 esprit de couvrir son impuissance d'une raison assez apparente, mais trop foible pour estre reçue : « 11 n'est pas besoin (dit-il) de prouver davantage des choses qui ont esté prouvées tant de fois par tous les escoliers de toutes nos escoles. » On ne disputoit point dans celles-là comme dans les nostres, où le philosophe prouve ce qu«" l'on luy nie, et se contente de gagner ce que l'on luy accord»-, sans le prouver davantage. Là, tout au contraire, le disputant pr»)uvr celle qu'on luy accorde, et laisse sans prouver celle que l'on luy nii\ et la négation et concession est tout pour le ct»mple de la presi-
(i) Ce passage a iHô incriminé en i86i et i865.
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dente. La nuict vint tout de bon, et la dispute finit tout à fait; chacun se retira chez sov, et l'Amour, se congédiant de la compagnie, me dit : « Quand In auras vou ma Bibliothèque, tu te pourras vanter d'avoir veu tout ce qu'il y** de plus fameux et de plus célèbre dans tous les Universltez de l'Europe. Elle n'est qu'i» cent pas d'icy, et quand nous aurons traversé cette gallerie nous en verrons la façade en perspective. Au reste, je t'advcrlis par advance qu'elle n'est pas nombreuse, avmant mieux avoir beaucoup de livres dans nos coffres et dans nos bahuts que dans nos cabinets et nos estudes. Nous aurions encore trois salles a voir, celles de la Peinture, de la Chimie et de la Sculpture, mais, comme il n'y a dans l'une que des couleurs, des toilles et des papiers, dans l'autre de la cendre, du feu et de la fumée, et dans la troisiesme des pierres et des cailloux h voir, nous pouvons passer outre. » Comme il disoil cela, nous nous trouvasmes au bout de la gallerie qui aboutissoit à la Bibliothèque, dont la porte estoit embellie d'une grande pièce de marbre où l'on avoit artistement gravé ces lignes espagnoles :
Nonobstant les vieilles coustutues De nommer les livres volumes, Nous les appelons tomos, par La raison que son étimologie Vient du fameux verbe tomar (i), Où chacun icy s'estudie.
Nous entrasmes après cette lecture dans la salle, qui estoit de moyenne grandeur et revestuë, depuis les lambris jusqu'au plancher, de tablettes et d'armoires, sur qui ces messieurs les tomos (c'est-iidire tomes en françois, et il ne faut pas estre tout-à-fait sorcier pour le deviner) estoient arrangez en bataille. Ce fut là que j'ouvris mes yeux de toute ma force et que, me trouvant dans mon élément, je croyois estre au-dessus de tous les autres. Un vieux manuscrit imprime de la Bulle dor estoit seul en son pontificat sur un petit trosne de bois de sapin ; la Philosophie de Platon (2) y estoit aussi des premiers avec les Œuvres de Scot, de sainct Thomas (3), CAsne d'or d'Apulée, la Catena aurea, Bartolomco Aiigelico de Lapidibus preciosis, Janua aurea, Versus nurei, <le Pitagore, V Elégie de lor
(1) Tomar, c est-à-diic j)reiitlrc.
{■i) Il fait allusion à plala, qui veut dire argent.
(J) Il fait allusion à tomar. qui veut dire prendre.
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ef de /'argent de Rons,arc\, la Pistnie parlante, etc., ^t autr<?s œuvres des plus illustres autheurs anciens et modernes. Entre les docteurs de l'Eglise, Origène avoit le premier rang, comme Or-fée entre les poètes grecs et Triphioé-or entre les latins, Horace, llortentius, entre les jurisconsultes. Mais, entre autres livres qui arrestèrent plus mes yeux et ma curiosité, j'y considerny particulièrement un Digeste, et, le voyant si petit en comparaison de ceux que j'avois veus autresfois : « Monsieur, dis-je au bibliothequaire, ce tome est asseurementimparfait, et vous n'y avez peut-estre jamais pris garde, .le m'estonne comme, dans un cabinet si bien remply, on a laissé couler des ouvrages si mal conditionnez. — C'est ce qui vous trompe, Monsieur, me respondit-il, ce livre est asseurement un des plus parfaits de céans, et vous pouvez croire que nous nous y cognoissons un peu. Il est bien vray qu'il s'en trouve de plus amples et que celuv-cy a esté reformé dans la dernière impression, mais ce n'a pas esté sans raison. — Quelle raison, s'il vous plaist, luy dis-je, peut vous avoir obligé d'estropier ce malheureux? — Par la raisou, me respliqua-t-il, qu'il estoit farcy de fadaises etd'er/v/^r en plusieurs endroits. Nous en avons fait tronquer tous les titres, à l'exception de celuy de Donalionibus, et toutes les loix, hormis celles de Numerationibus pecuniae, Possessione bonorum^ et quelques autres, ce qui, l'ayant diminué de beaucoup, vous a fait croire qu'il n'estoit pas entier. » Je tombay d'accord qu'il avoit raison quand il m'eut dit celle-là, et m'abstins de luy faire des questions semblables sur l'examen du reste, me figurant qu'ayant observé cette exactitude dans celuy-là, il ne pouvoit avoir manqué d'avoir fait le mesme dans lous les autres. Mon guide, me retirant de dessus ces peintures parlantes, me fit approcher des muettes et voir lous les tableaux de lous les hommes illustres, qui ne servoientpas do petit ornement à cette salle. .le m'imaginois au con«mencemenlque c'estolt nos hommes illustres de Plutarque, et je crovois que j'en reconnoistrois d'abord quelques-uns à la barbe ou au mulle; mais je fus bien trompé et bien surpris tout ensemble (juaud je vis des testes estranges et des figures incogneuPs. J'en tesmoignay mon estonnement à Cupidon, luy remonstrant l'injustice que les ignovans des siècles présens faisoient aux hero.^ des siècles passez de les desfigurer de la sorte, et de rendre mescognoissables après leur niort des gens qui avoient esté c(»guus iluranl leurs vies de tout le monde par leurs vertus et par leurs victturcs. » On ne fait point icy injustice à personne, poursuivit-il, et le
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peintre n'est pas si coupuble que lu penses ny loy si sçavant que tu te l'imagines. Les Alexandres, les Césars, les Pompées, les Hannibals et les autres, sils passent ailleurs pi)ur illustres, ne passent icy que pour braves, et nous ne recognoissons pour tels que ceux-cy dont tu peux voir les noms sur les bordures et, comme l'or l'emporte sur tous les métaux, aussi Hector que voilà l'emportc-t-il sur tous les vaillans, ce Nestor sur les sages, ce Nahuchodonosor sur tous les rois, ce Castor sur tous les amis, ce Medor sur tous les gallans, et, entre les modernes, ce grand Victor sur tous les saincts, Baroedor sur tous les escrivains, Valdor sur tous les graveurs, Floridor sur tous les comédiens, et Fanchon de la Teste dor sur tous les enfans sans soucy. — Cela ne va pas mal si vous l'entendez de la sorte, luydis-je,et véritablement si ces hommes-lh ne sont illustres, leurs noms le sont beaucoup. » J'en aurois dit davantage \\ leur advantage si je ne me fusse arresté sur quelques cartes géographiques que je voyols en parade de tous costez, entre lesquelles je remarquay celle des deux rivières du Tage et du Pactolle, pour la raison (i) que chacun sçait, comme aussi celles de plusieurs villes et mesme de quelques villages fameux par leurs noms, comme Argentine, Argentan, Orléans, Argenteiiil, Argenson, Argencourt, Richebourg, Richelieu, et sur toutes les autres une grandissime carte del Reino de la Plala (2) de la Nouvelle-Espagne. Après cela, ne croyant pas trouver d'objets plus charmans dans ce Heu, nous demeurasmes sur cette bonne bouche et sortismes de la bibliothèque ciirn licencia du bibliotliequaire^ entièrement satisfaits de l'un et de lautre. Je ne sçavois plus de quel costé tourner ny de quoy m'entretenir, lors que l'Amour prit la parole et me dit : « Enfin, j'ay satisfait à ma promesse et à ta curiosité. Tu as veu tout ce qui se peut voir de plus particulier dans mon Université, et il ne me reste plus maintenant qu'à te remettre au lieu où je t'ay trouvé, afin que tu t'en puisses retourner chez toy. Vois cependant si tu as quelque scrupule dans l'âme et si tu as encore besoin de quelque esclaircissement sur quelque chose, afin que je te le puisse donner devant que nous nous séparions ». Je le remerciay humblement de la faveur qu'il m'avoit (aile, et surtout aussi de celle que je le priois de me faire. — Parle seulement, me dit-il. — C'est, luy respliquay-je, que, m'ayant parlé de vos escoliers et de vos esco-
|i| A Ciiiise qn on dit qu'elles ont toutes deux des sablons dorez. (a) Du royaume de l'argent.
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Hères si souvent, vous ne m'avez rien dit de leurs passe-temps et divertissemens ordinaires. Ont-ils pas des vacances, des congez et des campos, comme ceux et celles des autres L'niversitez? — Pour ce qui est des vacances et des campos, respondlt-il, ils n'en ont jamais, à cause des inconveniens qui en pourroient arriver; pour ce qui est d'avoirdes heures de récréations, ils en ont asseurement, et quelquefois plus que les autres. Au milieu de leurs passe-temps neanlmoins, il faut qu'ils ayent tousjoiirs des livres l'i) dans les mains s'ils se veulent bien divertir. Les jeux les plus communs et les plus frequens entre eux et elles sont le piquet, ii cause qu'il s agist tousjours d'y compter; on n'y parle f[ue d'escart, de capot, de quartes, de quintes, de donner et de prendre, et c'est où nos escolières se piquent surtout; on y joue aussi à la tiioniphe, au Irente-et-un, aux barres, au franc du carreau, à la paulme, mais ce n'est qu'à bander, et à las Damas (2), où celuy-là gaigne tousjours qui da mas (3). Il n'y a point de pro:;ession du recteur icy comme aux autres Universitez, non plus que de fesles tout du long de l'année, hormis une, à sçavoir, l'invention de saincte Croix, et celle du sainct que nous avons pris pour nostre patron, qui est sainct Tomas (4). — Vous ne vous addrcssez pas mal, luy dis-je en l'interrompant, mais de grâce apprenez-moy encore avant que nous nous quittions (car il faut que vous vous imaginiez que, marchant tousjours en parlant ou parlant tousjours en marchant, nous estions desjà assez près de mon laurier) en quoy sont graduez ceux et celles qui estudient icy après avoii fait leur cours. — Nous les graduons tous et toutes, me respondil-il, es arts libéraux, avec cette différence que les dames le sont ordinairement dans le Demander el les gallans dans le Donner. « Au mol de donner, frappé comme d'un coup de foudre, je m'eschappay de mon guide je ne sçay comment, el. voyant qu'à tire-d'aisles il s'etforçoit de me rejoindre, je luy donnât/ ces quatre vers :
Amor, no me siguas mas Que la boisa me derramas. Puez quanta mas doi a damas, El ecco me dize : Da mas.
(i) Des Ih-res s'oulcnd de larpoiU pliislot que des volmno'.
(1) C'est-à-dire aux dames.
(3) Qui donne plus.
(4) A cause du verbe tomar. comme («y desjà dit ry-dcssu'^
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C'est-a-dire plus chrestiennement :
Amour, je ne suis plus tes pas, Puisque mes bourses n'ont plus d'âmes, Et que, tant plus je donne aux dames, L'echo me dit tousjours : Da mas (i).
J'en estois là de mon songe, lors qne mon valet me vint reveiller en sursaut, me disant qu'il y avoit un homme h la porte qui dtmandoit h entrer. Je sortis aussi-tost du lict à demy-reveillé, et, me ressouvenant de ce que j'avois rêvé, je regarday sous mon chevet, pour voir si l'on n'y avoit point mis par hazard quelque branche de laurier avec la paille de ma paillasse pour me faire songer des vcritez. Dans cette entrefaite mon homme entre : devinez qui (îstoit cet honneste homme! c'estoit mon vénérable tailleur, qui, m'ayant retourné un meschant juste-au-corps il y avoit desjh quelques semaines, m'apportoit ses parties, et m'en venoit demander la façon que je ne luy avois pas encore payée. Je te laisse à penser si sa présence troubla la mienne et si son papier fit pallir mon parchemin. Toutesfois, rappellant mes esprits de l'estourdissement et faisant semblant de me mettre un peu en colère, quoy que je le fusse assez tout de bon, je luy dis :
SONNET
- ■ Dis-moy, maudit tailleur, as-tu le diable au corps. De m'offrir de sang-lroid cet horrible mémoire? En quel livre as-tu leu qu'un homme d'esci'iloire Ait payé la façon d'un meschant juste-au-corps ?
Ne pousse point à bout par de lasches efforts Un homme qui te peut donner place en l'Histoire, Et qui, pour peu qu'il veuille avoir soin de ta gloire, T'immortalisera dans l'empire des morts.
Cher amy, rends-toi donc un peu plus raisonnable. Si tu veux de l'argent, je m'avoue insolvable; Tasche à te contenter d'un petit mot d'escrit.
On tire ce qu'on peut d'une meschante dette : J'auray plus tost trouvé cent vers dans mon esprit Que je n'auray trouvé cent sols dans ma pochette.
(j' /ta mas veut dire donne plus, el damas daaieK.
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Nonobstant ces raisons limées et ces beaux vers si raisonnables, il emporta un petit morceau de ma prose (c'est-à-dire un mot de promesse que je luy donnay pour l'appaiser en attendant mieux), et, me voyant tout porté sur le papier la plume ii la main et mon songe sur le bout de la langue, j'envoyay mon valet à la messe pour moy, et me mis cependant à escrlre pour luy ces magnifiques extravao-ances et ces gallantes rêveries. J'eus finy cette escriture aussi-tost qu'il eust fini sa dévotion (car par hazard il rencontra un prestre assez long), et après avoir diné ensemble comme camarades, je fus sur le soir visiter un de mes amis pour luy en (aire part. Par le plus grand bonheur du monde, il se trouva un imprimeur en sa compagnie, qui, en ayant entendu la lecture et goustéla subtilité, me demanda d'abord si j'estois d'humeur de luy vendre. Je prestay l'oreille à l'accommodement. Il m'en offrit... je le pris au mot, l'eschange se fit sur le champ réciproquement de part et d'autre; il me donna son argent, que je mis dans ma poche, et prit mes huit feuilles de papier dans sa main, à qui il alla donner la gesne pour leur faire dire la vérité par force, que je leur avois fait dire seulement par plaisir.
Opes coronant opus.
FIN
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^ucc PriuHege du Roy,
L'Heure du Berger, comme Jj Escale de Hntcrcst, a obtenu un pi ivilège en règle, elle n'a été robjet d'aucune mesure de police sous Louis Xl\ , avant comme après le supplice de Claude Le Pelit. Moins heureux sous Napoléon III, ce petit roman, qui raconte une aventure amoureuse de ce Wbertin, a été compris dans les poursuites intentées au libraire Gay en i863 et i86/»pour la publication de livrets rares et curieux, poursuites qui se sont terminées par la condamnation de leur éditeur à quatre mois de prison et 5oo francs d'amende. ////.«»;•/' du Bcri^cr n'avait été tirée qu'à loo exemplaires.
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KPfSTRl- Dl'DICATOIHi:.
A Monseigneui", Monî^ieui', ou \ressii'e Zoroltahel Pirondeski, Liber Daro Aiifr Camploskov, GralF von Koxiska iint Chifrisko, colonel d'un Régiment do Wisigols ponr le service de son Altesse Serenissinie (Ihiniin lanos, Deniy-Dne de Transilvanie, et Premiet' Valet de Gardorobe (k- dt-luiit Monsieur sou pèi'c Ragoski, etc. ( i).
J'avois composé la plus belle Lettre de Constance qu'on ait jamais faite pour une Personne qu'on n'a jamais veiie, et je n'en attendois rien moins qu'une de Change de cinq à six cens rixdalles (car je ne m'adrcssois pas à un Gueux comme vous pouvez juger par récliantillon), mais comme nous sommes tous njortels, et que tel qui mange aujourd'huy des Ortolans sera demain rongé des vers : Par le plus grand mallieur de la Terre pour moy, et encore plus pour lu}', mon pauvre Meccnas a pris la peine de se laisser mourir, et justement (témoin Renaudot en sa Gazelle numéro 57'ij)) comme on achevoit d'imprimer la dernière feïiille de mon Livre à Paris en France, a rendu le dernier souspir de sa vie à Brcslaw en Silezie, au grand regret de ses Créanciers, et au grand plaisir de ses Héritiers. De sorte qu'estant maintenant dans un estai, où il a plus besoin de Prières que de Louanges et d'Epilaphes que de Panégyriques, j'ay fait de mon Hpistre dcdicaloire un sacrifice mortuaire à ses Mânes, et suis présentement sol comme un Mousquetaire qui a ^>ris un rat devant le Roy (car de dire comme un Fondeur qui a fondu sa Cloche devant celuy qui l'a fait faire, ce seroit ne servir que d'écho à Scarron qui s'en est servy une fuis fort à propos), avec un Livre à vendre ou à donner au plus offrant et dernier enchérisseur. J'aurois cpiazi dessein de chercher ailleurs mon mieux : Le Monde est si grand qu'il me semble que je n'aurois pas grandpeine à trouver un Protecteur vivant qui valut le trépassé et haye au bout. Mais de peur de tomber de fièvre en chaut mal, et de changer mou cheval borgne en un aveugle tout à fait, j'ayme mieux me tenir comme je suis, et ne dédier ny moy nv mon l^ivre à personne. Ne vous fâchez donc point, Messieui-s les Lecteurs, si vous ne trouvez point icy d'Epistre dédicaloire, la Pai-que vous fâchera assez sans cela. Vous voyez bien (|ue ce n'est pas ma faute; c|ue j'ay fait ce (jue jay pu pour bien faire, et que je ne pouvois pas
(1) Celle dédicace serait, dit .M. (iustave Brunet, un des premiers spécimens de ces épîlres dédicatoires plus ou moins facétieuses, dont la littérature badine du wiii» biècle nous ofbe plusieurs exemples.
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m'adiesser à un Seigneur pins qualifié. Mais puis que Dieu a voulu que mon Heure du Jîcr^^cr se rencontrât avec l'Heure clr sa Mort, je crois que vous le voudrez bien aussi. 11 ne vous sera pas hien difjicile devons consoler de retle perle, car c'est autant de peine épargnée pour vous; il n'y a que nioy misérable qui en ay dans l'aisle, et qui en liens pour mon compte : cai* oulie la peine d'avoir travaillé pour le Turc, outre la douleur d'avoir vu mourir mon Mécène à la veille de son Immorlalilé, et de me voir haut et puissant Seigneur, ay encore le desplaisir d'estre si enrumé que j'aurois toutes les peines du monde à me faire entendre, si l'on parloit à la fin des Lettres quand on dit : Je suis vostr»très-luinible et très-aU'eciionni; Serviteur.
C. Le Petit
PREFACK TELLE QUELLE, l-T AUSSI ENNUIEUSE QUE LONGUE TOUT AU MOINS.
J'avois fait mon Livie assez bien, je l'avois fait décrire assez mal; je Pavois donné au Libraire assez généreusement; dédié à un gros Milour assez avantageusement ; corrigé chez l'Imprimeur assez exactement, et prié mesme assez instamment quelques-uns de mes amis de faire des Vers à ma louange (plus par couslume que vaine gloire loutesfois) afin d'alonger le papier,, et de rendre le Volume plus considérable. Enfin javois fait sans reproche ponctuellement toutes les fonctions de ma nouvelle Charge d'Aulheur. Je croyois que ce fut une all'aire faite que cellelà; toutes les fois qu'on heurtoit à ma Porte, je m'imaginois que c'estoit Robiuot qui m'apportoit mes trois douzaines d'e.Kemplaires, etc. (comme il est plus amplement porté dans l'accord fait entré nous) et je nattendois plus qu'après luy et mon habit neuf pour aller faire en bonne conche mes presens à mon Meccm Généreux : Mais helas ! qu'ifesl bien vray que l'Homme propose et que Dieu dispose, cl qu'on n'est pas au bout de ses maux quand on achève de faire un troisième Livre, et qu'on n'a pas encoie commencé à faire la Préface du second. Ha Ciel! qu'un honneste homme a de mal en ce monde pour gaigner sa chienne de vie; que le mestier de l'Escritoii-e est un mestier incommode, et que c'en est un agréable de vivre de ses rentes. Mais j'ay beau pindariser; j'ay beau crier o Temps! o Siècle! à Mœurs! ou pluslost ô Libraire, t\ Typographe! ô Lecteur ! Point de nouvelles, c'est Philosophie perdui', c'est Morale inutile. Autant eu emporte le vent, ils ont des yeux et ne voyent goutte, ils oui des oreilles et ne m'entendent point; il faut avaler ce Calice, et, bon gré mal gré que j'en aye, faire une corvée, je veux dire une Préface. Mais quoy?n't a-t-il pas moyen de s'accommoder ensemble, suis-je jugé Prevotablemenl ? Ne puis-je appeller de cette Sen-
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tence ? Est-ce une chose si nécessaire qu'un Avant-propos dans un Livre, que les Lecteurs ne s'en puissent passer une fois? Hé de grâce Messieurs! Je donne cent Vers de bon cœur au commencement de tous mes Livres et, pour la sainte amour de Dieu, qu'on ne me parle point de Prose, et qu'on ne me demande jamais de Préface : Qu'on ne m'oblige point à me desobliger, et qu'on ne fasse point consister mon honneur à faire une sottise : J'ayme mieux?... Qu'aymay-je mieux? Attendez que je songe un peu, et ne pi-omeltons rien que nous ne puissions tenir. Guy j'ayme mieux j^et je le dis haut et clair) faire le Dcmii-Roman tout entier, et n'en parlons jamais. Est-ce me mettre à la raison? Est-ce en agir de la belle manière ? Eh ! point de quartier, dites-vous, impitoyables et inhumains que vous «'tes :
Bonne ou mauvaise il faut une Préface, Soit que l'Autheur ou le Diable la fasse, Point de raisons la Raison no reçoit; Tout sens commun suit la règle commune, Href à quelque prix que ce soit, N'en fut-il point, il en faut une.
Où sommes-nous ma Muse? Comment il en faut une? C'est discourir bien impérieusement ! Quoy ! vous me prendrez à la gorge, et vous me ferez faire un Prologue malgré mes dents ? N'en déplaise à la Mode et au Sixain, il n'en sera que ce qui me plaira. Que dis-je, il n'en sera rien du tout. Et comme on ne scauroit faire boire un Asne s'il n'a soif, on ne sçauroit (sans comparaison) faire escrire un Aulheur s'il n'en a envie. J'ay une teste aussi bien qu'un autre; et c'est mal débuter pour obtenir quelque chose de moy de me rompre en visière par un II faut ou un Je veux : [La civilité passe par tout et belles paroles n'écorchent point la langue. Si l'on s'y estoit pris d'un autre biais, je ne sçay pas ce que j'aurois fait? Qui sait si je nen aurois pas peut-estre desjà fait une, et si un poco di buona crea/iza ne m'auroit pas fait accorder à la Complaisance, ce que je ne donneray qu'au Dépit (supposé que j'en donne une). Par Pegaze, cheval de main de Phœbus, vous estes de bons Chevaux de carrosse; je ne sçaurois m'empescher de songer à cette plaisante incartade. Sçavez-vous bien que quand on me met en colère, je me fâche ? que quand je suis fâché, il y paroist ? Si la vengeance est le plaisir des Grands Seigneurs, c'est aussi quelquefois celuy des pauvres gens (et particulièrement de moy indigne). Et si je prends le Livre, le Libraire
et l'Imprimeur, par la mort non pas de ma vie, je , mais halte à la
colère, ce n'est qu'une chaleur de foye, il y a desjà un quart d'heure que j'escris, et ce n'est pas en vain; faisons un coup de partie, et à tout hazard, habillons ce discours en Préface; qu'on en dise tout ce qu'on voudra, nous n'en érouterons que ce que nous voudrons,
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Dans ce Siècle où Justice sèche
Voit le pauvre droit tout tortu,
Il faut faire de tout bois flèche,
Et de nécessité vertu î
Ma foy, ce n'est pas mal pensé,
Et je suis plus heureux que sage.
Tout sert en cscriture aussi bien qu'en ménage. Et quand j'auray finy comme j'ay commencé,
Et dit trois mots de mon Ouvrage, Je crois que le Labeur sera bien avancé, Et le lecteur, bien content, ou peu sage.
Je vous diray donc que mon Deray-Roman est le travail de deux jours et demi (et j'en prens à témoin mon Frère (i), mon Libraire, et nostre Servante, qui sont tous gens irréprochables), que j'en ay pris le Nom dans mon caprice, et Tinvenlion dans mon esprit (2), et, pour me justifier de quelque infidélité quon me pourrait reprocher, que je ne Vay fait que pour sen'ir de Plan à un de mes Amis qui a dessein de s'y divertir plus à loisir. Voilà qui va bien, fan suis quitte à meilleur marché que je ne croyais, ■ Dieu soit loiic dans tous les Siècles des Siècles. Il n'y a personne qui ne prenne cccy pour une Préface, ou je ny entends rien, quand j'auray dit (Adieu Lecteur) (3).
AU LVXÏEUR.
MADRIGAL, SUR L'HEURE DU BERGER DE MONSIEUR LE PETIT
Lecteur ainy, Lecteur amant, Qui cherches nuit et jour avec empressement Cette Heure souhaitée Et la rencontres rarement; Arreste tes yeux un moment Sur ce nouveau Demy-Roman, Elle t'est icy présentée Tu peux en jouir aisément
(1) Sébastien Petit, voir p. \mi.
(2) L'iusistance bien cxplic.ible que mot Claude à anîrnior que l'aventuro qu'il raconte est « une invention de son esprit » nous parait, au contraire, une preuve de sa réalité et qu il en est bien le hcroH ; il ne la pas appelée, sans raison, dcniy-roman : il a màmo eu le soin de préciser le nom de la belle : Madeleine Boclois.
(3) Le texte imprimé en italique, à partir de « mon esprit x, ne fipure ni dans la seconde ni dans la troisième édition de l'Heure du Berger.
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Moyennant iiiuclicjue soniniP :
Holnnot est un honmie Qui pourra te contenter, Songe donc viste à l'acheplcr; Car quiconque l'échappe Lorsqu'elle vient se présenter, Jamais ne la ratrappi\
AT LKCTEUR. SLR LE UVUE DE MONSIEUR LE PETIT. ÉPICnAMME OU (>lADniN.
Lis ce Dcniy-Roniaii Gomicpu-, Si ce n'est pas f Lecteur au délicat cerveau) Quelque chose de iiiagniiique, C'est quelcpic chose de nouveau.
LeC. du T. (i).
Icy est la place d'un Kpigranune cpio Monsieur (.iullftct, mon auiy, m'avoit promis, et qu'il n'a pas encor eu la honte de m'envoyer. Ce sera pour la seconde édition h.\
PER IL SUO LIBRO INTITULATO LTIORA DEL PASTORE
MADRIGAI-E.
llorologio d'Amore, Ingegnoso Petit, fatto à gli Amanti
Lor vai mostrando l'Hore Di goder'in amor dolci gli instaiiti.
Ma che ? s'altri son paglii Nel possesso d'un hel caduco, c fraie
Tù sol te slesso appaghi
l)i hellezza immortale; Mentre al Sol di virtù t'additi ogn'ora Dr l'Aniata tua Gloria etcrna l'Hora.
M. A. Mariant Acad.
TraïKjuillalo, e Peregrino (3).
(i) Le chevalier Du Tronchet, voir noie p. xxxv. Ce quatrain est supprimé dans la seconde édition, et la troisième n'a plus les pièces liminaires.
(a) Cet avis est supprime dans la seconde édition et François Collelet a oublié de remplir la promesse faite à son ami.
(3) CeMariani a publié en 1678, en italien, le récit des événements notables arrivés pendant son séjour à Paris, mais il n'y est pas parlé de Claude Le Petit.
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A MOY-MESMK. SUR MON LIVKK l)K L lir.URr: Iti: KKRriKR.
Oinjy «jue l'on irie puisse dire De mon Heure du Bercer, Je n'ay fait que la décrire, Je n'ay fait que la songer :
Dedans l'Amoureuse Histoire, Le Plaisir plus que la Gloire Flatte mon àmè en ce jour; Et je henirois ma ruse Si j'avois trouvé chez l'Amour Ce que j'ay trouvé chez la Muse.
C. Le IViii
A MOY-MESME ENCORi-. EN DEPIT DES CRITIQUES. SUR MON HEURE DU BERGER.
En vain on presse, on donne, on importune, on prie, On fait en vain au Sexe en cent façons la Cour. Pour trouver justement dans le Cadran d'Arfioiir, Cette Heure du Berger si chère et si chérie.
Kn vain on joint la force avecque l'industrie,
La force et l'industrie y ployent tour à tour,
Je rencontre bien mieux dans mon Livre en ce jour
Ce que j'ay tant cherché dans la riallanterie.
Ciel ! quand ce coup latal .lux Héros Atnoureiix Sonne dans mon Roman, que Plielonte est heureux! Mais que dans son bon-heur qui charme ma mémoire,
Je fus ingénieux à tromper mon désir;
Car enfin, malji^ré moy, je n'en ay que la (iioire,
Et liiy, iiialpfr*- ma Muse, en a tout le plaisir.
C. Le Petit
Ô6 l'heure du berger
A M0>;!5lEUI\ LE PETIT. SUR SON HEURE DU IlERGER.
Que l'air dont tu décris une ayinable advanlure, Doit donner de plaisir aux plus nobles esprits ! Petit, crois tout de bon que j'en suis sr surpris, Que je crois voir en toy la uioitit^ de Voiture.
Que l'Amour est gallant dont tu fais la Peinture ! Que je le trouve ayniable en tes doctes escrits ! Et, si j'eii estois cru, que de Livres proscrits Laisseroienl à la Cour tes Œuvres pour lecture :
Quand V Heure du Berger sonne dans ton Roman, Pour combler de plaisir les vœux d'un pauvre Amant, On voit en mesme temps une double victoire,
Par les soins de l'Amour P/ielonte est couronné. Et toy tu le seras par les mains de la Gloire; Car je sçais que pour toy V fleure a desjà sonné.
Du Pelletier.
L'HEURE DU BERGER
DEMÏ-KOM\.\ GOMIOUL, OU ROMAN DKMV-COMiyiJE.
Il estoit rentre-chien et loup des François, et l'enlre clos liizes des Espagnols (c'est tout un) mais c'est-à-dire plus catiioliqucnient et plus chresticnnement, il estoit à peu près l'Jieure qu'il estoit hier entre huict et neuf du soir, et par conséquent le temps que Phelonte, le plus gallant (i) homme de France, devoit aller au rendez-vous que P/iifa/nie, la plus spirituelle dame de Paris, luy a voit donné.
Il n'y a personne qui ne croyc qu'entendant l'orloge frapper celte heure fortunée, il quitta toute sorte de choses pour songer à celle-là, et que mesme (suppose qu'il fut alors à tahle^ il ne soupa qu'à moitié, et prit d'abord honorablement congé de la compagnie pour aller joûyr de celle de sa maîtresse. Et neanlmoins quoy que tout cela soit dans la vrayesemblance, et que tout homme d'honneur, son semblable, l'eust fait sans marchander, comme il y a des gens par tout qui se plaisent à faire enrager les autres, et qui ne font jamais bien, ou le font tousjours à rebours, je vous asseurc sur ma parole qu'il n'eu fit rien (2).
Il y avoit desjà si long-lemps qu'il le perdoit avec elle, qu'il commençoit à s'ennuyer de la voir, voyant que ses rendez-vous ne rendoient point sa fortune meilleure ; et c'estoit une faveur qu'il avoit desjà reccuë tant de fois d'elle inutilement, qu'il croyoil qu'on ne la luy renouvelloit si souvent que pour se mocquer plus souvent de luy. Tout cela joint au degoust ordinaire qu'on a des
(i) II* et III' éd. : le plua giaud.
(») Il'édit., qu'il u'cu Tit rien, main malheur pour luy .
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choses qui le sont trop, liiisoit (jn'il ne se pressoit pas beiiucoup de s*v rendre poncluellcmenl ; ce n'est pourtant pas rpie la pauvre Dame ne reconnut son mérite et son amour, et n'eust un furieux ])enclianl pf>ur sa personne, et un merveilleux tendre pour son dur (pour parler précieusement), mais elle estoit obligée de le désobliger un peu (juebjuefois en présence de son marv pour se mettre ii couveit do ses deltiances, et de le voir comme luy, avec la niesme indilferencc que tous ceux qui la venoient voir avec la mesme prétention, conservant toutcsfois pour luv dans son cœur un je ne sçay quoy d'autant j)lus fort qu'il estoit violenté, et dans son esprit la resolution
hn rompre quelque jour elle-mesuie les fers, Dont elle s'estoit bien elle-inesuie enchaisnée.
Dedans la prison d'Hymenée
Où sont les amoureux Enfers.
Mais le pauvre Phelonln ne comprcnoit rien à sa politique, et (juoy qu'il eust assez d'esprit pour connoistre qu'.il n'en estoit pas haï, il n'avoil pas assez de présomption pour s'imaginer qu'il en fut aymé. ou du moins il eroyoit, s'il y avoit quel([ue inclinati«)n de sa part, qu'elle estoit partagée ii tant de pretendans, qu'estant le moindre de la troupe, la sienne scroit si petite qu'il l'auroit donnée plus que très volontiers au piemier venu (i) pour beaucoup moins qu'elle luy avoit couslé.
Voiliï comme on se trompe dans b>s affaires de (<» monde, comme la prudence humaine ne voit souvent goutte en plein jour, et comme l'amour fait des beveuës aussi bien que la fortune :
lia! c'est (jne le pauvret n'a pas irop bonne veiit^ {-t.].
Toutesfois après «pie le bon Seigneui' eust fait toutes ses loncli«nis corporelles et spirituelles dans sa famille, comme les nuicts semblent longues en hyver ii ceux qui se vont coucher de bonne heure, et qu'il n'esloit pas grand dormeur, il choisit de deux maux le moindre, et conseille par je ne sçay quel bon ou mauvais génie, ou plustost porté par son caprice ordinaire, il prit son cspce, et faisant rester au logis ceux de ses gens qui avoient cous-
ii) III* édit. ; venant.
(a) Ce vers manque dans Icdiliou originale et dans la seconde édition; il est seulement dans la III*.
h HKriu; i)L- bp;rger .'jU
tuine de le suivre, il prit seul ii pie»! sans llambeau le chemin Je la place ducale, où cstoit celle qu'il mugucloit depuis si long-temps (qui sera la maison de Philamie ou, si vous voulez, Philaniie mesme comme il y a plus d'apparence} plus à dessein pourtant (s'il faut adjoutcr foy aux Amans qui n'en ont point) de dissiper ses mélancolies que d'avancer ses alFaires ; il estoit dans une si profonde réverieel marchoiircsprit si préoccupé, «ju'il avoitdesjii passé devant quinze ou seize orlogcs (tant du plus que du moins") sans avoir pris garde quelle heure il estoit, quoy qu'il fut assez curieux de son naturel, et sorty de chez luy sans le sçavoir.
Vous me direz (ju'jl n'avoil qu'à fouiller dans sa pochn, et (juc sa montre l'auroit lire de cette peine sans s'en tant donner, et vous croirez m'avoir dit quelque chose de beau, et avoir trouvé la Pierre philosophalc de l'éloquence, et le Xœud gordien de cette advanture; mais je vous diray pour vous mettre l'espiit en repos de ce costé-là, et comme un homme qui le sçait (sans vanité) mieux que vous, qu'il l'avoit laissée en partant, avec tout son or, à son valet de chambi-e, ou que, ilepuis deux ou trois jours ença, il l'avoit envoyée chez l'orloger pour y faire mettre une autre corde, .le ne sçay pas asseuiément lequel des deux : c'est pouiquoy, de peur de mentir, je vous les donne à discrétion, et il importe peu pour luy lequel vous preniez. Pour moy je prendrois le premier, si l'on me le donnolt à choisir connue à vous, estant plus vray-semblable que l'appréhension des voleurs la luy fist laisser au logis, que la nécessité envoyer à l'orlogt'i ; mais l()Ul ce galimatias ne sert pas d'un l'es tu ; ({ue ce soit celuy-cy, ou celuy-là, ou si vous le voulez tous les deux ensemble, ou soit enfin qu'il n'en eust point du tout, il est constant qu'il n'en avoit point alors, et que quand il en eut eu une, elle ne luy auroit servy que de monstre (c'est-à-dire de parade' . la nuicl estant si noire qu'il peine voyoif-il les pavez pour poser ses souliers de miirroquin, qui furent bien croltez Dieu mercy ce soir là car il laut loiier Dieu île lout par parentèze; au rapport d'un de ses laquais. Ainsi je vous laisse à penser s'il auroil pu voir une esguille et un chillre.
Tant V a (ju'il avoit desjii lait une l)onne partie de son voyage, sans avoir trouvé ny corps mort, ny âme vivante; et celles il luy ennuyoit moins de sa personne que de n'en renconlrt i aucune, de qui il peust estre éclaircy du doute on il estoit. et en quelle heure il vivoit. Ainsi marchant à tâtons, et supputant à l'aclvanture toutes les éphemerides par ses doigt.**, avec tout le chagrin et la
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inauviiise luiineur diin homme ([iii n'a pus accuuslumé (raller à pied la miitt sans chandelle, et sans Cadran au Soleil en dépit de la Lune, il appercciit de loin quelque chose de noir qui venoit à luy, et entendit rouler en mesme temps un carrosse dans une ruti voisine, d'où ce quelque chose de noir venoit de sortir. I/impalience où il estoit (i) de soavoir des nouvelles de Torloge, le Ht avancer vers ce qu'il voyoit, mais il fut bien surpris, quand, en estant assez près pour luy parler et pour en estre entendu, il vit que ce quelque chose de «o//' estoit une belle demoiselle masquée, ou plustost un beau mascjue de velours sur le visage d'une demoiselle,
Car ciilin la uuicl à Paris, Toutes fdles sont Demoiselles; Et toutes les laides sont belles, Comme on dit que tous chats sont gris,
('etle rencontre le surprit d'autant plus qu il s'y attendoit le moins, et que le carrosse qui la suivoit sembloit luy appartenir, s'arrestant court lors qu'elle s'arrestoit comme elle faisoit alors ; et sa curiosité s'augmentant à mesure que son incertitude redoubloit, et estant absolument nécessaire qu'il passast par là, ou par la fenestre, pour aller chez Philaniie, sa civilité luy fist osier sou chapeau en passant devant elle, et sa franchise luy dire ingénument : (( Mademoiselle, je vous demande excuse si je vous prends pour un orloge, et si je vous supplie de me faire la grâce de me dire quelle heure il est? — Monsie/irje ne sçay pas bonnement quelle heure il peut estre à celuv des autres (respondit la pucclle) mais au mien (elle rcgardoit sa montre en disant cela) il est bientost L'heure du Berger. — A^ayment, Mademoiselle, je vous ay donc rencontrée à la bonne heure » (luy respliqua-t-il tout estonné), et la joignant de plus prés : « Je serois le plus heureux homme de France, quoy que le plus crotté de Paris, si elle pouvoit sonner pour moy, et s'il m'estoit permis d'en perdre quelques momens pour vous. » 11 luy disoit cela par gallanterie, et comme battant en retraite (car il y a apparence qu'il en eust dit beaucoup plus, ou beaucoup moins, s'il eust eu quelque autre dessein, et s'il se fut douté de la moindre chose de ce qui luy arriva après), mais il eust fallu estre plus soicier que le diable mesme pour le deviner. — Monsieur (dit la demoiselle avec une voix si douce qu'elle auroit apprivoisé un
III 11' .,1 III' é.l. : qu'il avuiL
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loup, et jouant admiiablement bien son roolle) « quand lorloge des dames sonne cette heure, c'est pour celuy qui a le bon-heur de l'entendre. — Ma belle Inconnue (car vous l'estes asseurément si Yostre visage ressemble ii voslre voix), luy rcspondit /V/^'/ow/e retournant sur ses pas, et commençant à s'oulilier de sa visite de P/iilamié) « je ne m'attendois pas ii celuy-là ; il ne tiendra ([u'à vous qutje n'aye la faveur toute entière, si vous pouvez vous résoudre de me donner cette heure bien-heureuse aussi généreusement que vous me l'avez dite agréablement. — Je vous la donne toute entière, et moy-mesme avec (reprit l'Inconnue), car ce seroit ne vous obligeiqu'à demy de ne vous en donner que la moitié. Si vous avez le cœur aussi bon que la langue et si vostrc discrétion ressemble à vostre courtoisie, vous me paroissez assez honeste homme pour ne m'en point faire repentir. — Vous vous repentirez plustost, ma chère (respliqua le galland tout passionné), de m'avoir connu trop tard, que de m'avoir obligé trop tost. — Je seray persuadée de vosfre mérite (poursuivit la fausse masque) par l'air dont je verray que vous vous prendrez pourvous servir de vostre bonne fortune. — Je n'attends plus que vos ordres, mademoiselle, adjoustabrusquement nostreadventurierquis'échauffoit de plus en plus dans sonharnois « pourvous témoigner que j'ayme mieux estre en effect qu'en paroles vostre trèshumble et très-obeissant serviteur, — Sivous estes dans-cette pensée à cette heure, luy dit la bonne dame, ne la laissons pas couler inutilement : Voilà mon carrosse qui nous invite, les plus courtes cérémonies sont les meilleures; je vous veux montrer l'estime que je fais de vous, par l'abandonnemcnt que je vous fais de moy ; montons. » Disant cela, un petit laquais qui estoit juché derrière le carrosse, descendit et, en ayant abattu les portières, il en sortit une autre Inconnue qui n'avoit point encore paru, et qui n'estoit là ce me semble, que pour prester main-forte à l'autre, si par hazard elle enavoiteu besoin, comme par bon-heur elle n'en eust pas; elle estoit presque de son calibre, hor-mis qu'elle estoit un peu plus noble de taille qu'elle, et beaucoup plus roturière d'habits :
Mais l'habit no fait pas le Moine.
Ny la fourrure le Chanoine, Ny la barbe le Médecin.
Ny la longue corne le Diable, Ny le bon bois la bonne Table.
Nv le laiel lousjours le beau sein.
« V2 T, II ]•: 1 1 lu: DU ni: ne. i: ii
P/ielonlc niii eioyoil loiiir Jupiii par les pieds et Pliilon par la teste, ne se fit pas davantage prier, voyant qu'on le prioit de si bonne grâce de son advantage ; celle qui estoit descendue la dernière du carrosse, v l'einonta la première, l'ayant pris par la main ; l'autre les poussa lous deux par le cul, et sauta après eux dedans comme un homme, [.es portières furent haussées en nicsme temps, et hî cocher coi rompu et l'ait an badinage (mais le plus impatient cocher que je n'ay jamais veu), sans attendre lo touche, se mit à l'aire courre ses chevaux de telle impétuosité, que le malheureux petit porte-esponge, ([ui ne voyoit tpie justement assez clair pour se l'ompre le cou, n'ayant encore qu'une jambe sur le mouton, et voulant s'eslancer sur l'autre, peidit prise par le trop grand bransle du carrt)sse, et, glissant le long de la llèche, s'embarrassa le bras gauche dans les bastons d'une des roues de derrière, qui le luy cassèicnt net comme un bras cassé à plaisir. Le crv espouvantable qu'il lit, fit faire halte au cocher, grand maïoufle en cette occasion, (juoy (jue peut-estre fort honnesle hon)me d'ailleurs, et mettre pied ii terre à toute l'honorable compagnie pour voir ce que c'estoit : mais on le trouva à demy roiié, et évanoiiv, et tellement entortillé dans la roue que le cocher eut toutes les peines du monde à l'en retirer. Enfin comme un cocher vigoureux est plus fort de beaucoup {|u'un laquais estropié, il en vint il bout que bien que mal, non sans mainte doleance du maudit trotin toutesfois. Et l'ayant emmailloté dans son manteau tel quel, et jette dedans le carrosse comme un pacquel, nos deux Inconnues avec Phelonte y reprirent leurs premières places; et le cocher, jurant Dieu comme un chanetier embourbé ou renversé (l'un ne vaut pas mieux (jin^ l'autre.-, estant lemonté sur son siège, toucha à toute bride je ne sçay où; et moy je ne scay comment vous décrire les mines et les postures différentes du blond Monsieui- et des deux Dames noires. De ces dernières, l'une ne disoit rien par politique, et l'autre non pas faute de langue, mais manque de n'avoiipeut-estre rien à dire. Pour le ntasle, comme on est plus prudent apiès la faute que devant, il perdoit tie moment en moment de son humeur enjouée, il devenoit tout stupéfait et tout décontenancé, et il avoit si mal au c(eui (jull ne songeoit pas qu'il en avoit deux dans sa main : il fut d'une ti<qj grand** extrémité à une autre :
Kt pour avoir esté d ahoid un peu trop fou, Il fut alors un peu trop sage.
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Il esloit en peine quoy qnil fut ii son aise, comme tous ceux qui sont i\ leur aise sont tousjours en peine : Mais, raillerie à part, n'avoit-il pas autant de raison d'y estre, que garçon de sa sorte? Il avoit véritablement trouvé une dame fort civile, mais il en av(»it aussi rencontré une fort rêveuse :
Et conmie on craint toujours ce qu'on ne counoisl poiul, Kl (ju'()!i ne coimoisl point tousjniirs r.e (lu'il faut craindn.';
Il ne sçavoil à quoy attribuer une si rare courtoisie et une si profonde laciturnité; de plus que sçavoit-il où on le menoil? et avec qui il estoit ? s'il avoit aflaire à d'honnestes gens? ou non ? si ce nestoient point des voleurs déguisez, et qui ne luy faisoient un peu d'honneur ([ue pour luy faire beaucoup de mal ?Que sçavoit-il? ma foy je n'en sçay rien, mais je sçay bien que j'en aurois esté plus en peine que je ne suis maintenant, et que je tiens pour un petit miracle comme il n'y l'ut pas davantage :
Mais que ne peut l'Amour sur les gens de son ît^^c ■•
Son espérance luy faisoit oublier sa crainte, la pensée de sa félicité future adoucissoit l'amertume de son inquiétude présente; il auroit soufFert une année entière dans l'attente de cette heure amoureuse, et il ne pouvoit s'imaginer ([ue
Mercure fut exprès tombé du Ciel en Terre, Pour le venir voler sous l'habit de l'Amour.
Le souvenii- de Pliilamie le touchoit un peu plus alors qu'auparavant, mais beauicoup moins que le reste; il sçavoit que ce cpii est difleré n'est point perdu, et qu'au pis-aller, il en seroit quitte auprès d'elle pour quelques excuses; mais le sort qui l'entraînoit, estoit la disposition de sa capture et les circonstances de son engagement qu'il trouvoit gallanles quoy qu'étranges et inoûies; et où il voyoit ([uelque chose de si bizare. de si naturel et de si libre, qu'il ne s'en pouvoit imaginei- de mauvaises suittes contre toutes les apparences. Comment, disoit-il entre ses dents 'car il sçavoit faire des vers comme les autres, et sur le champ), cela auroit esté beau qu'un amoureux des onze mille Vierges conune luy n'en eust pas sçeu l'aire :
Qui rencontrcroit sans massacre Deux Maîtresses et deux Valets, Kt deux Roussius que beaux que laids Attachez au timon d'un Fiacre :
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11 fairlroit, pour ne pas les prendre, l'astre plus qu'un et cetera; Tour uioy deusse-je me voir pendre, Je veux voir ce qu'il en sera.
Quand par une Parque meilleure, Je ne pourrois fuir ce danger; Mourant à V I/eurc du IJergcr^ Ji- ne mourray qu'à la bonne heure; Relirez-vous donc soupçon ! doute !
Je ne suis pas un animal; Encor que je ne voye goutc, Je vois bien que rien n'ira mal.
Je ne sça\' pas ce que l'on nomme
Une aventure de Roman,
Mais de voir un fort honeste homme
Marcher seul à pied nuitament,
El courre avec deux Demoiselles
Toute la nuit le guilledou.
S'en doit estrc une des plus belles,
Ou le Poêle n'est qu'un fou.
Il clisoit {-cla tout bas comme tous les ^ons d'esprit ont coustume (le dire les choses d'importance, tandis que le carrosse rouloit tousjours, comme si deux diables rciissent traisné au lieu de deux chevaux, ce qui fit revenir de sa sincope le vénérable laquais qui cslouHoit dans la houppelande du cocher. Nostre Plielonte ne sçachant que dire, se mit à faire quelque chose, et plus losl pour l'importunito (ju'il en recevoit, que pour aucune charité qu'il eut envie de luv rendre, le dehouppelanda le mieux qu'il pust et luy donna un peu d'air, qu'il n'eust pas plus lost respiré :
Qu'avec un helas nonpareil !
Sa main droite et blesme et noirastre, Vint servir en guise d'emplastro A son bras gauche d'appareil.
Le cocher arresla sur ces entrefaites, et l'une des demoiselles estant sautée aussi-tosl du carrosse par dessus la portière pour l'ouvrir plus viste, et l'autre ayant encapuchonné la teste de Phelonte dans son escharpe (de peur qu'il ne reconnjit, et la rut à quelques enseijTnes et la maison à quelques marques) en
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desceiulil soudain avec luy, cl reulraîna plus visle que le pas dans un certain logis dont la porte fut fermée aussi-lost, et qui avoit toute la mine d'eslre le sien, parce qu'elle eu scavoit parfaitement les estres. Phelonle sot et sage tout ensemble, se laissa (aire, comme la prudence veut qu'on permette ce qu'on ne sçauroit enjpcscher, et, ayant recommandé son âme à Jupiter Hamon, se laissa conduire aveuglette par ces deux bonnes filles (Dieu me pardonne si je nients) qui ne le decapuchonnèrent point qu'il ne fut au pied d'un petit escalier, où il faisoit si obscur qu'il n'y vit point plus clair que s'il avoit encore eu les yeux bandez. Lii, celle qui luv avoit promis monts et merveilles luy dit en luy faisant le pied derrière : « Mon brave, vous soyez le bien venu dans vostre maison de l'isle- Boucliard >>, et quelques autres complimens semblables à proposito ; Phelonte faisoit faire à son chapeau et ii ses genoux l'oflice de sa langue, et ne luy respondoit que par quantité de révérences et de baises-mains, et ce fut durant toutes ces civilités réciproques, quoy qu'inégales, que remuant tousjours les lèvres et levant les pieds, ils arrivèrent tous trois au haut Au petit escalier où aboutissoit une allée aussi longue et étroite, ([ue sombre et ténébreuse, et qu'il falloit traverser pour aller dans l'appartement qu'elles luv avoient destiné. Comme elles n'avoient point de lumière exprès, et que c'estoit un chemin à se casser la teste, la belle Inconnue qui faisoit les honneurs de la maison, comme elle avoit fait ceux de la ruii, luv dit, passant la première : « c'est mon Capitaine pour vous monstrer le chemin, et non pas mon indiscrétion, que j'en use si familièrement que je fais. — Quelque chose que vous faisiez, reprit Phelonte, à qui la voix commençoit à revenir avec le jugement, vous me faites tousjours grâce, et je vous fais tousjours les mesmes protestations d'estre vostre valet jusqu'à la mort. — \e parlons point de cette vieille Gaupe, luy respliqua la masque, ou la demoiselle masquée, je ne vous ay point fait veiiii- icy pour la voir ny pour la souhaiter, vous estes dans une maison et non pas dans un tombeau, v<ujs errez dans les ténèbres d'une anti-chambre, et non pas dans celles d'un sepulchre, c'est l'absence du jour qui les cause, cl non pas celles de l'àme; la vie est la meilleure chose que nous ayons en ce monde, et le meilleur moyen que je sçache de la bien entretenir est de se r6ntrcconimuni([uer les uns aux autres. La mort est une privation qui n'est rien, et quoy que je fasse différence entre la dignité et l'espèce, j'estime sans comparaison plus un Chien vivant qu'un Satrape mort: la plus belle est celle qui vient la plus
(Mi L HKl'RK DU BEIIGEU
tard; comme il y a des brutaux et des désespérez qui l'ayment et qui la cherehenl, il est dos vertueux et des sages qui la luyeut et qui la haïssent. »
Je vous laisse à penser si la nialicieuse donz<;lle (|ui eonsol(>it(i) le bon Phelonte de la sorte, avoit leu les romans, si n'en voilà pas un leulUel du plus fin qu'aye jamais imprimé Courbé (a), et si elle scavoil donner de Teau beniste de Cour sans goupillon. Elle marthoit tousjours en parlant, et l'autre Ineonnuë et Phelonte aussi en l'écoutant, ([ui esloil merveilleusement ravy de rentendre ainsi raisonner, mais qui l'ut estrangement surpris, (juand estant arrivées il la porte d'une grande salle éclairée d'un grand chandelier de cristal garny de bougies, elles le prièrent d'y entrer et d'y prendre un peu de patience. A quoy ayant obeï par maxime d'Kstat, elles fermèrent la porte ii la clef sur luy, et le laissèrent seul (aussi estonné que s'il fut tombé des nues) songer à sa conscience et philosopher sui la catastrophe de cette comédie, tandis ([u'ellcs furent donnerordre à leurs alVaires. Comme je n'estois pas avec luy pour avoir remarqué de quel œil il vit cette surprise, je ne sçay de quel esprit il la supporta, et je ne vous en diray ny bien ny mal : L'Histoire raconte pourtant le tout à son advantage, et dit, que faisant de nécessité vertu, il se promena peripateticiennement et avec la inesme froideur et la mesme ti'ancjuillité, ny plus ny moins, ([ue s'il eust esté chez luy ou qu'il eust sçeu où il eust esté ; et qu'il ne ne luy ennuya pas tant qu'à quelqu'autie esprit fort qui auroit esté à sa place, parce que, quoy qu'il fut seul, il estoit tousjours en bonne compagnie lors qu'il estoit avec luy-mesmc.
Les tableaux ([ui ornoient la salle en bon nondire luy fournirent pourtant quelque matière d'entretien spirituel. Comme il l'estoit foii il aymoit tout ce qui l'estoit comme luy ; mais quoy qu'il chérit beaucoup la Peinture muette, il idolâtroit davantage la parlante, parce qu'il y excelloit naturellement hien, et qu'il faisoit les vers avec tant de facilité qu'il ne luy falloit pas plus de temps pour en faire quatre cens bons, qu'à un autre pour en forger (juatre meschans. C'est pourquoy, ayant promené ses yeux sur tous les tableaux de sa prison, et s'estant particulièrement arresté à en considérer un qui luy sembla le plus bizare et le j)lus confoirnc à son humeur fc'estoit un Amour en colère qui faisoit par force humilier
(I) II* et 111° éd. : coriseilloit.
(2\ III* éd. : Augustin f>)urbé ou Toussaint du Bray.
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devant luy une belle aveugle), il ne laissa |jas ♦•clia|>pet cet epigramme qui estoit au dessous,
Quoy que l'Amour sur celte belle, Prenne quelqu'einpii-e anjourd'liuv, Elle est aveugle comme luy, Mais il n'est pas charmant comme elle.
Il trouva ce quadrin aussi bon que le sujet en esloil beau, et, comme il allolt nonchalamment de costé et d'autre, voyant un cabinet entr-ouvert dans un des coins de la salle, il y entra plus par boutade que par curiosité ; il n'y avoit dedans qu'un petit lit de camp sans rideaux, un fauteuil, une table, et une petite cassette dessus. Il se mit dans le fauteiiil et s'approcha de la table pour y rêver plus commodément acoudé, et comme il regardoit de tous costez pour divertir ses esprits par ses yeux, il les arrcsta sans y songer sur la cassette, plus fixement que sur autre chose, soit qu'elle fut plus pr»?s de luy que le reste, ou qu'il pressentit qu'il y avoit dedans ce qu'il y trouva ; et ses mains ne pouvant demeurer inutiles en si belle occasion de luy rendre un si bon office, s'y estant portées presque aussi-lost que ses yeux, il vit qu'elle n'estoil pas fermée, et, l'ayant ouverte pour pousser sa fantaisie ii bout, il y trouva plusieurs papiers qui ne servirent pas peu à le divertir dans sa solitude, et dont le premier avoit ponr tiltre A la belle Philis, Fleur. Il se réveilla comme en sursaut à cette veuë et l'ayant considéré avec moins d'indilïerence qu'auparavant, il y lent là en original ce que vous allez lire icv en copie :
A la belle Philis,
l'Meur.
Quand d'un saint désir trausporlé Je fus hier à la Charilc, D'un estrange accident mon ardeur (ul suivie : Car par un mal-heureux et favorable sort. Le jour que le grand Pan reprit sa b»;IIe vie. Pensa bien contre mon envie Devenir celuy de ma mort.
Sui' \u<)\\ ;\nie, peu s'en lalhit
()ue la perte île mon salut Ne fit un jour de deiiil de ce jour d'allégresse : Mais si cette disgi-Ace alors avoit eu lieu.
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J'aufois pu me vanter et publier sans cesse, D'estre mort pour une l)eeï»se, Dans la garde-robe d'un Dieu.
Lors (|ue la force me faillit,
Je voulus demander un lit Aux Pères dont rhal>it est différent du nostre : Mais quand leur charité m'eut comblé de bienfaits, J'auiois beau me coucher dedans le lit d'un autre,
A moins que d'estre dans le voslre,
Je n'en relèveray jamais.
\ oyez en quel estât m'ont mis
V'os beaux yeux, ces chers ennemis.
Reparez leurs rigueurs par vos soins charital)les, Prenez autant d'amour comme on en a pour eux, Poussez en ma faveur quelques vœux favorables,
Et parmy tant de misérables
Je seray le seul bien-heureux.
Je règle mon ambition
Aussi bien que ma passion, Et sans vous appauvrir pour cesser de prétendre : Adorable Philis, vous pouvez beaucoup mieux, Nous donner d'un seul mot plus qu'on ne vous peut prendre,
Et vostre bouche me peut rendre
Ce que m'ont dérobé vos yeux.
Si mon cœur garde le secret,
J'appréhende qu'en indiscret, Vous disant qu'il vous ayme, il ne vous impoiliine : Philis c'est toutesfois la pure vérité.
Et si vous n'en avez encor de preuve aucune,
C'est manque de bonne fortune
Et non de bonne volonté.
De grûce, songez à cela,
Et lorsque vous me vei'rez là.
Jugez de mon ardeur par mon profond silence : L'amour ainsi qu'aveugle est muet quelquefois, Et quoy qu'un beau discours ayt beaucoup de puissance,
Les regards ont plus d'éloquence
Que l'éloquence de la voix.
Pilelte (i).
(i) Anagramme de Le Petit,
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Il vit bien qu'il y avoit de rainonr sur le jeu, et que son Inconnue ou son Hoslesse en avoient donné dans l'aisle au Poëte ; le goost qu'il trouva à ces vers fit qu'il visita les autres papiers avec plus d'empressement, car outre qu'il les aymoit furieusenienl fort, et les faisoit horriblement bien (pour parler h la mode), il connoissoit particulièrement TAutheur de ceux-cy dont il estimoit les ouvrages comme des pièces plus naturelles et capricieuses que polies et estudiécs ; cellc-cy luy tomba à propos entre les niains comme s'il l'eust long-temps cherchée; son titre bizare plût à son humeur qui l'estolt un peu, et il ne pût faire moins que de voir ce que ce pouvoit estrc, c'estoit
Impromptu fait a loisir.
Stances Acrostiches.
Me pouvez-vous voir dans ma peine
Aymable fille en vous aymant ?
Généreuse Philis avez-vous fait serment
D'estre incessamment inhumaine ?
Est-il possible qu'en vainqueur
L'amour n'ayt point pouvoir de vous mettre en servage ?
Et s'il est tous les jours dessus vostre visage
Ne peut-il estre en vostre cœur?
Estant juste comme vous estes,
Blàmcz-vous mes feux innorens?
Offense-t-on les Dieux leur offrant de l'encens ?
Condamnez-vous ce que vous faites ?
Tout le monde dira que non;
On le croit, et pourtant dans mon ardeur cxtresiue
Je ne vous pourrois pas dire que je vous ayme
Sans les lettres de vostre Nom.
Pilett^.
Il lisoit ces vers avec tout le plaisir d'un homme qui en prenoil beaucoup à en faire, et avec toute l'admiration d'un esprit qui ne s'y connoissoit pas moins. Cette dernière pièce luy parut d'autant plus belle qu'elle estoit difficile ii faire, et faite neant-moins avec assez de facilité; mais 11 ne sçavoit si c'estoit Piletle qui estoit
(i) A. Mademoiselle Ma;jf<lelene Boctcts.
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amuuicux Je lune tie ces ileux iiieoiinuës, ou si ces deux Inconnues estoient amoureuses de Pilette ou de ses pièces. Espérant en avoir plus d'éclaircissement dans d'autres papiers qu'il trouva dans la cassette, il remit ceux-là au nombre de ceux qu'il avoit desjà leus, et mit ceux-cy au rang de ceux qu'il vouloit lire : Fleuron et Fleurette à la belle Pliilis, c'estoit deux pièces différentes et détachées, quoy que toutes dédiées ii une i)ersonnc en guise de bouquet; voicy ^e que c'estoit que le Fleuron :
A la belle Philis.
Fleuron.
Puis que vous voulez que ma plume,
Confidente de mes mal-heurs ;
Avec de plus vives couleurs
Vous peigne encore un coup le feu dont me consume
Celuy de vos beaux yeux vainqueurs;
Quoy que l'amour rende ma Muse
Honteuse, timide, et confuse,
De voir sa liberté captive dans ses fers,
J'obeys à vos loix en faveur de ma flàine.
Gomme Amant vous aurez mon âme,
Et comme Poëte mes vers.
Pour vous faire donc un modellc
D'une chose qui n'en a point,
Et vous tracer de point en point
Un amour qu'avec l'or, d'une chaîne si belle,
Le Ciel et le hazard ont joint;
Sans vous dire qu'il est extresine,
Philis, consultez-vous vous-mesme :
Dedans vostre miroir examinez-vous bien,
11 fera bien pour moy ce «ju'il fait pour un autre,
F'' t. par la puissance du vostre
Jugez de la grandeur du mien.
Voyez avec quel advanlage
Vostre père vous a formé.
Et si Ion peut estre charmé
Par les traits naturels d'un plus charman visage
Où l'on voit l'albâtre animé;
Vous seule, dedans vostre chambi-e,
Piegai-dez-vous eu chaque mend)re :
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Considérez, Philis, si c'est chair ou poisson, Et dites-moy sans fard, voyant toute l'affaire. Que ne voudriez-vous point faire Si Dieu vous avait fait garçon ?
Touchant la plus belle partie Et la plus petite du corps.
Pour qui dans mes ardens transports fay tant de passion et tant de simpatie, Que n'oseriez-vous point alors?
Diriez-vous pas cest un stupide, Il a le goust plus qu'insipide.
Et le cœur de molesse ou de honte abattu. Si dans C emportement que son aspect anime. Je ne faisois pas ce doux crime Dont je fais toute ma vertu ( i).
Vous sçavez tout faire à merveille
Mais sur tout l'amoureux mestier.
Et qiioy que je sois vieux routier
Mon cœur ne s'est point fait longtemps tirer rorcille,
11 demanda d'abord quartier;
Vous sçavez quand je vous eus veuë.
Que de ma liberté perdue
Je ne fis pas chez vous le lier ny le meschant;
Que dis-je? vous pouviez vaincre avec plus de gloire.
Et si vous m'aviez voulu croire
Je vous l'aurnis fait *sur le champ.
Voilà le récit véritable
De ce que je vous ay promis;
Agréez qu'il me soit permis
D'espérer de l'amour d'une personne aymabie.
Et d'estre au nombre des amis;
Songez, obligeante Maîtresse,
A me tenir vostre promesse.
Puis que je vous tiens celle où j'estois engage :
Considérez la loy que mon mal-heur m'impos.-,
Si je vous donne peu de chose
Je vous donne tout ce que j'ay.
Vous pouvez agir sans contrainte Coniklemment avecque moy ;
(i) Celle sUnce a cl.- incriminée en iH6:i cl |865
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Je suis homme de bonne loy,
Et qui très-volontiers paye chopine et pinte,
Philis alors que j'ay dequoy :
Je sçay la manière de vivre,
\li la méthode qu'il faut suivre
Alin de vivoter dedans ce inonde-cy;
Mais sans trouver mes soins et mes transports estranges,
Souffrez qu'ayant fait vos loiiangcs
Je fasse les miennes aussi.
Je crois que je suis bien voslre ho;nmc,
Je suis amoureux comme un chat,
Et quoy que gueux comme un gros rat,
Dans Paris, dans Madrid, l^ondres, Vienne et Rome,
J "ay passé mon temps en Prélat.
Je ne fais querelle ny fraude.
Et n'ayez peur que dans la chaude
Vos petits interests ne soient bien soutenus;
Je sçay rendre Philis alors que l'on me donne,
l^t je connois lart de Bellonc
Autant que celuy de Venus.
Tandis que vous pouvez encore
j-lt plaire et donner du plaisir,
Satisfaites-vous à loisir,
Et souffrez qu'en secret un amant vous adore.
Et vous conte son chaud dcsir.
Aussi bien les Lys et les Roses
Qui sur vostre teint sont écloses,
Perdront en peu de jours l'éclat qui les maintient ;
Les rides et les plis viendront prendre leur place,
La jeunesse et la beauté passe.
Et la vieillesse et la mwt vient.
Alors vous voyant rebutée, Et tous vos amants retirez, Cent fois vous vous repentirez D'avoir avecque raoy tant fait la dégoûtée; Cent fois vous en enragerez; Mais vos plaintes mélancoliques N'auront responses ny respliqucs; Vous me ferez plus lors de peur que de pitié, Mes yeux ne vous verront qu'à peine, Et vous porteront plus de haine Que présentement d'amitié.
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Ainsi songez-y de bonne hf-ure,
Sans attendre à rcxtremité,
Aynicz par générosité,
Puisque le passe-temps Philis vous en demeure,
Le plaisir et l'utilité.
Ijaissons-là la cérémonie,
Il me semble qu'on me dénie
Le bien que l'on me fait avec un compliment;
En matière d'Amour, dont la force est si grande,
Lors qu'on donne sans qu'on demande
On donne presque doublement.
Pi LE I TE.
Ce Fleuron luv plùl extiènienient pour estre une des plus belles fleurs que le Poëte cust cueilly dans le jardin des Muses, et le hiissant en bonne odeur de sn renommée luy donna quatre fois plus d'envie qu'il n'en falloit pour voir la Fleurette qui sembloit l'inviter d'elle-mesme à la prendre, ce que firent ses mains par le consentement de ses yeux, et ce que je croy que vous ferez aussi sans vous faire tirer Torcillc :
A la belle Philis,
Fleurette.
Agréa !>lc objet de mes vœux, Belle Philis qui de nous deux, A plus sujet de se poursuivre, Et de s'écrier au voleur :
Vous, d'avoii- perdu vostre Li\Te, Ou moy, d'avoir perdu mon cœur.
Ne faut point tant faire de bruit, Ny m'appeler voleur de nuit.
Cet infâme et honteux reprorlie Vous perd malgré tous vos efTorli^; Si jay foiiillé dans vostre poche, Vous avez foiiillé dans mon corps.
Avec Marquis [i] sur le Pont-neuf, Environ entre huit et neuf, Nous allions j)romener pour rire :
I^à, vous listes vostre beau coup; Si bien qu'on peut justement dire.
Que ce fut entre Chien et Loup.
(i) C'est le nom de son \)C{h cliieu.
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Dedans un endroit s>i passant, Contre Tâinc d'un innocenl, Faire cet attentat énorme Avecque vos yeux inhumains :
N'est-ce pas cstre en bonne forme Larronnesse de grands chemins?
11 ne faut point que vous disiez Que ce qu'alors vous en faisiez, N'cstoit point par mauvaise envie; Cette raison est sans couleur, Ce n'est pas espargner la vie, Lors qu'on donne tout droit au ccrur.
Si vous l'eussiez alors voulu, Peut-estre peu s'en eust fallu Que nous n'eussions vuidé querelle : Et par un surprenant retour, Aymant desjà la criminelle, Le crime n'eust esté qu'amour.
Tout le mal auroit esté bien, Je n'aurois plus parle de rien.
Et dans une candeur si grande, Estouffant mon mauvais dessein, Je vous aurois fait une offrande, Au lieu de vous faire un larcin.
Mais enfin voyant sans soucy
Vostre cœur au vice endurcy
Me fuir loin de me satisfaire :
Je crus qqe le pire estoit mieux.
Et que mes mains me pouvoient faire
Satisfaction de vos yeux.
Toutesfois (dont j'ay grand regret)
Moins vindicatif que discret.
Je parus encor magnanime :
Et quoy que tout me fut permis,
Je vous advertis de mon crime
Avant que de l'avoir commis.
Je me coulay donc contre vous,
Mais ignorant l'art des Filoux,
Je me vis frustré de ma proye.
Et ne pris, pour trop toupier,
Au lieu d'argent et de monnoye
Qu'un peu de bois et de papier.
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Un riicschaut Livre sans fcrrrinii-, Avec un vieux Chapelet noir l'ut le sujet de ma vengeance :
Dites, Philis, devant les Cieux, (]onnustes-vous jamais en France Tn voleur plus devotieux ?
Pour deux crimes si diHereiis, ' Si l'on nous mottoit sur les rangs,
Ce seroit une chose rare, De voir danccr sous un pivot Une voleuse si barbare Avec lia larron si dévot!
Mais iiiotlcz-Yous à la raison, Puis qu'il est encor de saison, Car malgré tout vostre artifice Et vostre eau lieniste de cour, J'obtiendray tout de la Justice, Si je n'obtiens rien de l'Amour.
Ne m'obligez point à m'armer.
Comme vous m'obligez d'aymer.
Et ne forcez pas ma clémence.
Avec vostre dévotion, De prier Dieu pour ma vengeance, Et pour vostre punition.
Demeurons comme nous voilà,
Vous gagnerez plus à cela
Qu'à vous plaindre, et qu'à me poursuivre;
Il vous est plus aisé, ma sœur.
De prier Dieu sans vostre Livre
Que moy, de vivre sans mon cœur.
Pli. En t.
H ;umoit tant ces sortes de gallanterios (pi'il s'entrolenoil ainsi avec la Muse iaiitasque de Pilette comme si de rien n'enst esté, et sans songer à ce qu'il allolt devenir. Il s'cstoinioit pins de trouver ses écrits dans le lieu où il estoit que de s'y voir luy-inesme : il ne pouvoit imaginer qui estoit cette Philis, ny croire que ce fut <|uelqu'une de ses deux Inconnues. Ce n'est pas (pi'il n eusl esté bien aise de se l'imaginer, et (|u'il n'eust donne cjuclque chose de bon pour en sçavoir la vérité: mais qui Diable luy auroil dit? mais que Diable, veu\-j"dirc plustosl , (juand il en auroil eu unali»r>. l'esprit
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de mensonge dit-il jamais un n«ot de véritable? Comme il estoit dans cette rêverie, il vit encore nn papier sur la table plié en |>oulet. ce fut sur ce nial-hcnreux qu'il dcschargea sa mauvaise humeur, et sur qui je vous donne aussi permission de descharrçcr la vostre :
SONGE AMOUREUX
SONNET EN VEHS.
Obsiurité charmante, ombre vaste et pompeuse, Image du néant, voluptueuse nuit, Mère de mon amour que l'Amour tousjours suit, Rends-inoy Taymable objet de mon âme amoureuse.
Tandis que loin de loy l'Aurore paresseuse Fait triompher partout le silence du bruit. Par le Songe ton fds, en ce commerce instruit, Donne-moy de Philis la joiiissance heureuse.
Ainsi parloit Daphnis à la Sœur du Soleil, Et Morphéc estonnc de son feu sans pareil, Satisfaisoit ses sens d'un soi't des plus célèbres.
Mais helas ! dans le fort de sa félicité, L'Astre du jour parut avecque la clarté, Et son bien disparut avecque les ténèbres.
Quoy que toutes ces pièces fussent gallanles et dédiées ii la mesme personne, elles avoicnt esté faites sur de differens sujets, et il en avoit plusieurs de songer ii des choses moins fabuleuses, c'est ce qui cmpeschoit qu'il n'y prit toute la satisfaction qu'il y auroit trouvé en tout autre lieu que celuy-là, il rencontroit pourtant matière de consolation où il trouvoit matière de divertissement, et il se flattoit de l'espérance d'en cstre quitte à aussi bon marché que Pilelte si ses Inconnues aimoient les vers, comme il y avoit grande apparence, ptiis qu'elles en avoient un coffre plein, et s'il ne tciioit (\\\» rimer pour payer sa rançon et son gîte. Dans cet espoir imaginaire, n'entendant point de leurs nouvelles en achevant la lecture de ce songe, il songea i» donner un peu de repos à son corps comme il en avoit donné ii son esprit et, en finissant de veiller, il commença à s'endormir tout de son mieux.
T>eR deux Inconnues cependant qui ne l'avoient quitté que pour le mieux reprendre, ayant mis ordre h leurs affaires et envoyé faire pauser le petit laquais, entrèrent dans la salle avec les mesmes
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dcguis»Mnenscli)ntelI<.'S s'csloieat cicsjà servies; elles furent surprises d'abord nv voyant plus leur hoste, et ne pouvant s'imaginer ce qu'il estoit devenu, elles s'imaginèrent tout ce qu'il avoit pu devenir; l'une croyoit qu'il s'estoit jette par la fenêtre, l'autre qu'il s'estoit sauvé par la cheminée, et toutes deux que le Diable lavoit emporté, mais elles mentoienttoutesdeux comme douxDiablesses,car il estoit dans le cabinet qui ronfloit comme trois, et je suis tout estonné comme elles ne l'enfendoient pas; mais l'Amour est quelquefois sourd aussi bien qu'aveugle. Pourtant comme il n'estoit pas bien caché et qu'elles le cherchoient où il falloit qu'il fût, elle le trouvèrent où il estoit. Pour l'avoir plus belle, elles ne lirent pas semblant de rien, et le laissant tousjours dormir autant de pris sur l'ennemy) elles firent servir sur table une magnifique collation volante, et ayant fait retirer tout le monde pour eslre plus en liberté, elles le furent prendre toutes deux, et le traînant ou le portant dans son fauteuil, le plantèrent au beau milieu de la salle où estoit le couvert, sans qu'il se réveillât. Celle des deux Inconnues (jui n'avoit pas parlé (et qui ne parlera pas encore de quinze pages d'icy, et peut-estre de vingt, si Dieu (jui peut tout ne le veut toutesfois, en despit de moy, de puissance absolue) prit place le. plus près de luv qu'elle put, et celle qui luy en avoit si bien donné à garder, et qui paroissoit la Maîtresse quoy qu'elle ne fut que la Servante (car tout ce qui reluit n'est pas or, et il ne faut pas prendre les femmes ;i la mine non plus que les hommes (i), se mit vis-à-vis de luy.
Estant en si bonne posture, eu si bonne compagnie, et auprès d'une si bonne table, il ne manquoit plus lii qu'un bon frère de bon appétit et de bonne guette pour faire un bon triolet. Nostre dormeur estoit bien leur fait, il n'y avoit que cette maudite ronllerie qui gastoit tout, et qui faisoit craindre h la Muette (ainsi appelleronsnous la maîtresse du logis jusques à ce qu'elle ait recouvert la parole) qui craignoit qu'il ne fut mauvais coucheur; elle faisoit pourtant tousjours signe à l'autre de ne point faire de bruit, et luy baisoit si fort et si souvent ses grosses pattes endormies que je ne sçay comment elle ne le réveilla point cent fois pour une ; elle ne pouvoit se saouler de le regarder et de l'étreindre, et quoy que son plaisir fut imparfait, parce (ju'il n'estoit pas réciproque, et {[u'elle ne caressoit que la moitié d'un homme ii demy mort, elle estoit si transportée d'aise qu'elle n'en sçavoit rien, et l'autre estoit assez
[i) II' ^J. : ajoiilé : .si ce que dit Itt Pnm^lie «a/ ft-ritaOle.
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sotte pour ne I en pas ailveilir, mais elle eust beau ilii-e, tout cela ne falsoit point cralVaire, el il fallnt le réveiller inhumainement en ilépit qu'elle en eust. Elle s'avisa pourtant de le faire de bonne grâce et pour Tépouvanter plus agréablement, la soubrette qui avoit desjà si bien commencé eut ordre de la Muette, sa maîtresse, de poursuivre et d'achever de mesme. Le meilleur expédient estoit de chanter, aussi s en servit-elle ii point nommé. Elle chantoil assez proprement pour une lille de chambre, et entre mille chansons qu'elle pouvoil aussi bien choisir (jue cello-ey, elle entonna le mieux (ju'elle pût un eerlaiii a!r tle Lambert ;i; dont voicv les paroles :
AlP, !)!•: COUR.
NOLVEAf.
Héveillez-vous, belle endorniie, Réveillez-vous car il est jour; Réveillez-vous, ma douce amie (his).
^ oiis eiileiidre/, parler d amour.
Quelle est la beste qui m'appelle?
Hélas, c'est vostre pauvre Amant; Attendez je suis à la selle (bisj.
.le viens de piendre un lavement (■/).
Elle chantoit et respondoit comme lePrestre Martin, et comme frappé d'un coup de foudre Plielonle qui avoit l'oreille juste ii la belle harmonie, se réveilla en sursaut au his de la chanson; à force de luy chatouiller cromatiquement les oreilles, elle luy fit ouvrir pathétiquement les yeux, mais ce fut avec une si grande surprise que rien plus. La belle chanteuse eut pitié de luy, et prenant la parole pour luy donner loisir de reprendre la sienne : « Yraymenl, Monsieur, vous avez fait un saut périlleux du lit \\ la table, luy dit-elle avec une raillerie afrecféo; vous n'avez que faire de vous plaindre, vous ne passez pas mal vostre jeunesse, vous avez bon temps Dieu mercy, mais je ne scay s'il dureia... — .lusqu'à la fin, respondit Plielonle, encore tout étourdy du coup, j'ay cet advantage que celny-cy m'est venu par hazaid et que je ne l'ay pas esté cher- «her : peut-estre que le Friable ne sera |)as 1ousi()urs à nostre porte,
|i) III* éd. : de Lambert ou 'de MouUnié.
(a; m* éd. : Ces deu.t derniers vers sont remplacés* par ceux-» i : Ajez pitié de ce fidelle ibis), Qui sa mourir en ce moment.
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et qu'estant s'.mté du lit h la table, je ponnav bir-ri le^auter de la table au Ht. — Ola vous plaist à dire, respliciua la donzelle, qui vouloil goguenai'dor, V(»s mespris vous servent de louanges, je suis bien marrie d'estie fàcliéc et si j'estois digne d'eslre capable, j«' serois fort à vostre service et à vostre enterrement. — C'est vostre honneur, ma belle, reprit nostre pauvre rientilhomme, que ces beaux discours nicttoieiit en belb' luirneui-,
•le vous baise les pieds, les mains sont trop comnnines.
... Il en eust dit davantage, et pai' le chemin (juil [ircnoil, il alloit faire enfoncer la chambrière dans les complimens jusques par dessus les sangles si la bonne dame qui estoit piès de luy, et qui faisoit la bonne beste, ne luy eust présenté une boëste de marmelade si obligeamment qu'il ne la put pas civilement refuser, quoy qu'il eust l'esprit embarrassé de cent chimères cornues, de mille fantaisies extravagantes, et de deux fois autant pour le moins d'incommodes impatiences (i). Voyant la table bien garnie, et cpiil y trouveroit bien mieux son compte en se monstranl complaisant qu'en se rendant ridicule, il payoit de bonne mine leur bonne chère, joïioit adroitement de la prunelle avec sa voisine, qui ne s'estoit masquée que pour en mieux rire, quoy qu'elle neust pas pour cela de meilleurs niomens que luy, et qu'elle ressentit d'aussi grandes infirmitez amoureuses qu'elle Testoit beaucoup, et qu'elle se tailloit clle-mesme la besogne qu'elle vouloit bien faire, et dont pourde certaines raisons il n'est pas encore à propos devons en dire les véritables. Avec la soubrette qui jazoit comme une Pie borgne (^puisque Pie borgne y a), il en disoit des plus belles, il gallantisoit à tort et à travers, luy faisoit cent contes à dormir debout, et finalement il joiioit si bien son personnage avec l'une et avec l'autre (ju il leur faisoit perdre la tramontane à toutes deux. Le lin de tout cela estoit qu'il prenoit cette dernière pour la maîtresse de la maison, comme il l'avoit faite celle de son cœur, et que croustillant tousjours le biscuit et le macaron, il bùvoit le petit doigt gaillard a leurs sautez, comme s'il eust esté ii la nopce, sans songer i« rien mo^is qu'à payer son escot de la façon qu'il le paya, ce que vous sçaurcz, s'il plaist il Dieu, si vous avez encore un peu de patience et de curiosité, comme je n'en doute point. La MulHte prenoit un plaisir extraordinaire à le voir manger, mais elle en pienoit un plus grand
(I) III* édit.. .njoiitr ijui snnt les cui,ii)Ui>nes des rtmoureuv-
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il le voii', le devoriinl des yoii\ comiue il devoroil les confitures des dents, dont elle luy conduisoil les morceaux de l.i bouche jusqu'au fonds du ventre, non pas ([u'elle le vit num^er îi regret, ou qu'elle luy reprochât ce (pi'il nuuigeoit, ni;iis parce (|u'elle l'eut veii plus à plaisir faire quciqu'autre chose pour le sien.
Mais avec le temps on fait tout, Rome n"a pas esté hasiie en un an, ny Troye prise en un jour.
Les choses estoient dans «'ctte disposition, et l\ noslre sentimont n'estoient point mal 'sauf pouitanl meilleur advis), Phelonie avoit mangé tout son saoul, et ne sçavoit plus que faire, ny quelle contenance tenir. La Muette estoit assez irrcgulicre dans la sienne, et tantost courbée, lantost droitle, paroissoll lanlost sage, tanlost folle. Pour la soubrette (c'est un sobriquet que je luy ay donné il y a desjii quelque temps, et (|ueje luy continuéray le reste de la pièce si vous le trouvez bon) elle se lenoit lonsjours (ort cl ferme sur la gravité, mangeoit à l'avenant, et ne se taisoit que quand elle avoit la bouche si pleine qu'elle ne pouvoil plus parler qu'avec les doigts. Le plus sage des trois estoit Phelonte car il sçavoit du latin, et voyant que son françois ne luy servoil presque plus de rien, après avoir fait cent rellexions morales et sérieuses avec la pointe de son couteau sur le bord de son assiette il se i-esouvint :
//Auflacrs fitrliinn j'in'ol, etc. (i).
L'énergie de ce vers r'appella l'audace de sa prose et sçachant par expérience qu'il n'y a que les honteux et les timides qui perdent chez l'Amour aussi bien <nic chez la Foi lune,
lu qu'ils aydeiit souvent Ions deux, Dans leurs caprices oi-diuaires, Pluslost les braves temei-aires, Que les poltrons respectueux.
;Voyez comme à quelque chose le malheur est bon et comme un peu d'aide fait grand bien, car sans ce bien heureux latin, il n'auroit fait asseurément qm; de l'eau toute claire), il se résolut donc de joiier de son reste, et de pousser l'a flaire it bout ii quelque prix que ce fust.
<^uov que le t^nips ne luy «Miimvàl point, il v avoit plus d'une
II; III' édit., ajouté ; Un Amant sans audace est un Vaisseau sans rame. Un lifixaume sans Prince est comme un corps sans ame. î/ériergiede ces vers...
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heure qu'il songeoit i» celle quoi» luy avoit iHomise, et il y en avoit plus de deux eu eflel qu'elle dcvoit cstre passée ; de sorte ([ue voyant que d'une façon ou d'auhe il en l'alloit sortir, il prit la peine d'apostropher ainsi la belle qui l'y mettoit : « Mademoiselle (dit-il donc à la soubrette, et faisant venir cela île iil en aiguille , il faut que cette Heure du Berger soit quatre fois plus longue que les autres ou que vostre montre n'aille pas bien, ou que mon orloge aille mal... — Que cela ne vous cmpesche point de trintpier (luy respliqua la matoise soubrette, prenant sa montre et la lui monstrant), ma montre va juste, vous n'avez plus qu'un ((uarl d'heure de mauvais temps à passer; lâchez ii patienter jusques-là comme vous avez fait jusques icy. et vous verrez enfin que je ne promets rien que je ne tienne, et que cette Heure {|u'on nomme du Berger auroit esté mieux appellée YHeure du Prince, {>uis qu'elle lait devenir plus aise que des petits Roys ceux d'entre les amans et les amis des dames qui sont assez heureux de l'enlendie sonner il leurs cadrans. Ayant desjii tant attendu, vous attendrez bien encore un peu; jusques à présent vous avez fait voir vostre discrétion (dont nous nous louons fort), faites-nous paroistre désormais vostre constance. Tenez-vous cependant sur vos f^ardes, et ne vous laissez pas prendre sans vert si vous pouvez; vous aurez aflaire a une personne qui ne vous donnera point de quartier si elle vous rompt une fois en visière, et si elle a le moindie advantajre sur vous; ayez tousjours bon pied bon œil et sur tout bon courage. Je crois que vous ferez vostre prolit de l'advis, et pour vous en rafraischir la mémoire je vous veux conter une petite Histoire (avec vostre permission [xmrtaut) ([ui vient siii- ce sujet assez bien il propos, que vous serez bien-aise d'entendre, et (pie Madame que voilii (luy monstrant la Muette, sa voisine, ne sera pas fâchée (jue vous sçachiez. — Vous ne me seaurieztant faire de bien que je ne l'endure fort volontiers, respondit Phelontc, je ne siîiay pas moins attenlifii vous entendre (|ue reeonnoissantii vous remercier, v Il fit halte i» ce dernier mot, et le silence estant réciproque île part et d'autre, nostre soubrette leur conta d"u!i«' manière deu\ ou trois, voire (jualre et eiiKj fois plus ^allanle que je ne leray peul-ostre l'Histoire suivante, mais, ii mon graiid regret, ehaeun fait en ce monde comme il l'entend; et lorsqu'on donne tout ce qu'on a, qu'on dit tout ce qu'on sçait, et qu'on fait tout ce qu on peut, il n'est point de loy divine et humaine qui oblige à davantage.
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HISTOÏKK ALLKGOHIQi;!': (i)
Il V nvoit une (ois un jeune gentiihoninie de cinquiinte ;\ns ou t'iivirun, qui vous ressembloit par lliurneur comme deux gouttes d'eau (sous concclion) et dont quand vous me donneriez cent pistolles or comptant (et cela c'est tout direj je ne vous dirois pas maintenant le nom, qui, avant vécu comme un petit Roy avec sa cruelle maîtresse plusieurs années dans l'espérance de trouver cette grande Heure du Bercer tant souhaitée et tant désirée des amans, et n'ayant jamais pîi en approcher de cinquante piques, se piquant au jeu plus il y perdoit son argent, au lieu de s'aller pendre à un chevron de son grenier, de se poignarder par la gorge avec son rasoiier en se faisant la barbe, de se brûler tout vif avec les leis de sa moustache, ou de se noyer dans les fleuves de ses larmes, se résolut de vivre pour se faire mieux enrager, de se laisser la vie par pénitence, et d'en passer le peu qui luy en restoit au service de son inhumaine, en dépit de ses dépits, et malgré le mauvais gré qu'elle lui en sçavoit. Il estoit du dernier gallant pour un homme de son âge, navoit rien de bourgeois ny de crochetoral dans sa mine, sa taille, ses gestes, ses discours et ses actions; et entre autres bonnes qualitez qu'il avoit, il estoit fort homme de bien, car il en avoit beaucoup, et tenoit encore cela de bon par dessus tant de bonnes choses, qu'il écoutoit volontiers le conseil de ses amis, et ne le suivoit guières, soit qu'il ne voulut point sembler l'avoir d'autruy pour paroistie bon Catholique, ou qu'il Aoiiloit bien faire voir qu'il abondoit assez dans son sens poui' se monslrer meilleur gallant. Pourtant l'amour et l'inteiest luy firent relâcher un peu de son humeur bourrue, et comme il est des occasions où l'on quitte la petite opinion (ju'on a de soy-mesme pour suivre les règles du grand Livre (\\\ inonde, qui est l'expérience, et se conformer sur l'exemple des autres pour en donner un bon de sa personne, il eut assez d'empire sur la sienne en cette len-
|i) Le principal passage de celle Ilistoiie tillc{;oi itjue esl la des( ri|jti(>ii de la viile de Somatte, c esl-à-dire d'une parlie du corps l'éminiri, facélie daus le genre des Plaintes de Tircis à Chris du couile de Cramail, de la Catte du Tendre, el dont la Carie de la Cour {ou du pays de Braquerie), attribuée à BusBj-Habutin, n'est qu'une imitation.
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contre pour ne s'y pas assujettir en esclave, et ne ilifierant pas tant au sentiment de ses sens, il donna queU^ue chose ii la raison, et (pioy que ce fut un peu sur le tard et (pi"il st-inblàl estre au bout de sa prudence, il en lit voir là de beaux restes et peut-estre sans en rien sçavoir pourtant, car le bon-homme ne songeoil point à la malice et y alloit à la bonne foy). 11 voyoit tout ce qu'il y avoit d'honnestes gens dans le Royaume de la Gallanterie, et par une confidence ordinaire aux amis et une importunité commune aux amans, il leur racontoit toutes ses disgrâces amoureuses de la meilleure grâce qu'il pouvoit.
Comme c'est marchandise mêlée (jue les amis de ce païs-lii aussi bien que ceux de ccluy-cy, les uns se moquoienl sottement de luy en son absence, les autres adroitement en sa présence, de plus effrontez s'en rioient mesmc h son nez, les plus charitables le plaignoient purement simplement, et les plus sincères le consoloiejit et conseilloient fraternellement. Il n'avoit pas moins de jugement que d'ajuour, c'est pourquoy il distinguoit bien ceux qui luy parloient par la bouche d'entre ceux qui luy parloient par le cœur; il se moqua des uns dont bien luy prit, et creut les autres dont il ne luy prit point mal. Les consolations et les amitiez qu'il en recevoit toufesfois et quantes qu'il leur communiquoit ses petites afTaires achevèrent de luy pacifier l'esprit, que le desespoir qu'il mesditoit luy avoit tout bouleversé, et changeant celte haine de luy-mesme en considération de ses amis, il devint le sien plus qu'il ne l'avoit esté de sa vie et ne songea plus qu'à chercher tous les moyens imaginables de la mieux achever chez l'Amour qu'il ne l'avoit commencée. Le mal n'estant plus désespéré non plus cpic le malade, il fut aisé d'y apporter le remède : sa dame le trailoit véritablement de Turc à More, il n'en approchoit jamais de trop près que sa barbe et ses cheveux n'en pâtissent, et qu'il ne remportât sur ses mains, sur son visage, sur son colet et sur ses manchettes, ses dents et ses ongles en effigie : mais neantmoius elle en estoit infatuée (qu'il me soit permis de grâce d'user de ce terme] et ce qu'elle en faisoit n'estoit que pure malice noire, et plus par grimace et pour consacrer quehpie chose il l'apparence ([u";i la vérité. Celles qui sont de cette humeur sont les plus farouches el les plus fâcheuses, mais ce ne sont pas les plus invincibles j.- vous en parle comme scavantc), elles lont voir plus de fierté <iue d'indignation, et elles ne se servent souvent de cette sévérité eslndiee qm- [»our esprouver la cunslance d.- ceux qui
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les approchent : Ce sont des places défendues par des gouverneurs fid<>les et cpii sont obligez de faire quel([ues ell'orls poui" en enipesclier l'entrée (la Nature nous enseignant lousjours à nous opposer à tout ce qui nous violente) pour conseiver leur réputation plustot que pour en acquérir, et qui dans une opiniâtre résistance travaillent plus à la gloire de Tennemy qui les abbattent enfin par sa persévérance, qu'il la leur. S'ils luy font porter des marques de leur vertu, ils ressentent après les coups de leur vengeance ; plus ou a vi\ de peine ;i triompher, plus on triomphe avec éclat; les conquestes les plus aisées ne sont pas les plus belles; l'cnnemy qu'on desarme sans défense rend la victoire plus honteuse au vainqueur qu'au vaincu. Otle obstination généreuse ne rebute que les lasches ; les braves veulent acheter l'honneur, et non pas le dérober; les grands cœurs ayment les grands courages, et la jouissance d'une chose qui nous a long-temps esté disputée nous est bien plus agréable que celle qui nous est offerte au premier elïort, et qu'on a presque plu.stost obtenue que demandée. S'il faut un siècle pour combattre, il ne faut (ju'un moment pour vaincre, et l'on est trop bien recompensé par la victoiie, pour se plaindre du temps qu'on employé à l'obtenir. Ce fut par ces raisons ou par d'autres semblables qu'il se r'embarqua de nouveau dans l'amour de sa belle farouche, avec de nouvelles espérances et de nouveaux appareils.
Elle n'alloit jamais à la messe qu'il ne luy présentât de l'eau beniste et une chaise; jamais an cours qu'il ne lui prestât son carrosse; jamais à la comédie qu'il ne luy retint une loge; jamais à la promenade qu il ne luy donnât la main et la collation; elle ne se réveilloit jamais sans aubades; elle se couchoit rarement sans sérénades ; 41 tenoit un Poète français et une Bouquetière espagnollc i\ gages, l'un pour luy composer des rimes françoises à sa louange, et pour ses beaux yeux, et l'autre pour luy faire tous les jours des bouquets de jasmin d'Espagne pour son beau nez. 11 avoit des laquais de toutes sortes de livrées pour luy porter des poulets, des amis de toutes façons pour luy aller faire la révérence de sa part, et des chevaux de tous poils pour aller caracoller devant son balcon; il changeoit aussi souvent d'habits que de chemises; autant de fois de garnitures que de caprices; il se rendoit assidu aux visites, ponctuel aux rendez-vous, exact aux promesses, et complaisant dans les conversations ; il estoit tousjours le mieux mis de la Cour, le mieux chaussé du bal; le plus gallant de la ruelle,
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et le plus nKiguifique fin quartier. Kulin il faisoit rlniis toutes les formes toutes les (onctions d'un véritable amoureux transy, avec une si grande libéralité et franchise dans toutes ses actions qu'il auroit humanisé une ourse et une lionne.
Sa dame voyant un si grand changement en luy, luy en Ht voir aussi un assez considérable en elle; sa générosité la charma toiitesfois plus ([ue sa gallanterie, et luy fit donner à la prudence de son âge ce qu'on n'accorde ordinairement ii la vigueur de la jeunesse.
Ses complaisances en furent les premières preuves, elle liiv en donna ensuite de plus grandes par son estime, et enfin par des confidences très particulières et quelques privautez légitimées par la discrétion, elle l'acheva de peindre et luy donna toutes les asseurances d'une inclination véritable et d'une amitié réciproque : les entretiens familiers entre-coupez de souspirs et d'helas, dans des chambres reculées et dans des jardins couverts, les entrées dans sa maison par des portes de derrière et par desfenestres basses (où il vous laisse h penser si les échelles de cordes joûoient leur jeu); les billets doux, poulets gallans et lettres passionnées estoient les passe-temps ordinaires qui leur faisoient couler doucement les jours et les nuicts.
Mais comme l'amour est insatiable aussi bien (|ue lambition. et que plus on a, plus on veut avoir, il enrageoit de trouver tant de facilité dans son passage, et de ne pouvoir passer outre ; s'il deroboit quelques baisers en cachette, ses lèvres seules en estoient satisfaites, mais toutes ses passions ne l'estoient pas; ses yeux grondoient du bon-heur de sa bouche; ses mains vouloient aussi estre de la partie, et s'émancipoient ijuclquefois sous le linge, mais elles le faisoient tousjours demeurer sur son appétit, et ne faisoient que jettcr de l'huile sur son feu pour l'irriter, loin de luy donner seulement de la matière pour l'entretenir. Sa dame ne manquoit pas de bonne volonté, non plus <jue luy, mais à moins d'aller dans l'amour permis, elle ne pouvoit pas honnestemcnt permettre davantage au sien, à son grand regret toutesfois.
Les aflaires alloient ce train-là; il n'esloit question comme vous voyez que de rencontrer l'occasion favorable, et d'est re en faveur chez la bonne fortune. 11 ne luy mancpioit plus rien, dis-jc. qu'à trouver cette fatalle Heure du Berger, et il ne tenoit pas .h luy; il sçavoit que son bon-heur dépendoit entièrement du Destin, mais il n'ignoroit pas que sa diligence et son exactitude en dévoient
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cslie les espions; ;mssi il faisoil tin joui' hi luiiel el de la mncl le jour: il ne dornioit non plus tjn'un lulin; il esloil tousjours ii pied ou il cheval, ii la ville on ii la campagne, en carrosse ou en charetle, en bac ou en halleau. Il ne laissoil jamais échapper un pelil moment de renlrelenir seule, il avoit lousjours l'œil au guet et l'oieille en sentinelle: elle ne faisoil pas un pas qu'il ne la suivît entre les plus olTicieux, elle n'alloil point au sermon qu'il n'y lut entre les plus dévots; en visite qu'il \w s'y lencfmtrât entre les j)lus civils : en coinpagiiie qu'il ne s'y lourràl parmy les plus gallans : Alloil-elle ;» la campagne, il trouvoit mille prétextes pour ne point demeurer à la ville; faisoil-elle quelque Pèlerinage, il avoit tousjours quehpies vœux ii faire. Enfin il ne s'épaignoit point, il se donnoit bien de l'exei-cice, cl prenoit assez de peine à se donner du plaisir; il y avoit deux ans entiers qu'il faisoit ce beau petit mestier. avec une assiduité et une servitude ([ui auroit lassé un galérien, sans se refroidir nv se rebutler, et sans se voir plus avancé les derniers jours de sa poursuite que les premiers de son engagement. Lorsqu'il sçeut que la curiosité, qui chatoijille plus l'esprit des dames <|ue des monsieurs, s'estoit emparé de celuy dt; la sienne, et Tavoit fait entreprendre un petit voyage incognito \\ la ville de SomaUe, comme il ne laissoit pas échapper la moindre occasion de la servir et qu'il ne la perdoit de veuë en quelque lieu qu'elle put aller, ([uc quand la nécessité naturelle du repos luy fernioit les yeux, il ne s endormit p;is sur celle-cy. Il partit dès le soir mesme, et fut aux champs aussi-tost qu'elle avec un des messagers de sa Majesté .\moureuse. Il avoit desjii semelé plusieurs fois tout le pais d'Amour ; il en avoit vu les villes principales, il avoit esté à Estime, AlTection, Inclination, Tendre, Amitié, Amour, et aux autres citez les plus considérables de tous ses Estats, mais il n'avoit pas encore esté ii celle de Somalie ; c'est pourquoy il en entreprit le voyage d'aulant plus volontiers, que, ne l'ayant jamais fait, il le faisoil sur de bonnes pistes, et qu'il en pressentoit quelque chose de bon.
La Ville de Somalie, Capiluic du Royaume du Monde Amourcuj;, el lanl renommée non seulemenl pour son Fondateur qui fut un Dieu, mais pour sa fondalion qui fut de rien, est fiante et basse, et plus longue que large; les Calcograp/ies nous la figurent comme un corps humain eslendu par terre, el en effet c'est sa i-eritable forme. Elle renferme dans ses murailles deux petites montagnes les plus fécondes et les plus agréables de toutes celles de fa Terre ; c'est pourquoi/ les anciens el les modernes y ont fait bâtir un
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beau Temple à la Volupté. Elles s'entretiennent presque toutes deux, tl ny a quune petite colline qui les sépare l'une de l'autre, et qui s'estendant après dans une grande plaine vers la partie septentrionale, dérouvre le •rrand chemin du Temple de VOccasion, et celuy de Cupidon jouissant, à Veteniple de celuy de Jupiter Capitolin à Rome. Le Palais de cette Ville en est encore un des plus beaux ornemens, à ce qu'on dit, car on n'en seauroit sçai'oir de nouvelles que par oiiy dire parce qu'il n'y entre Jamais que des choses mortes mais nécessaires et agréables pourtant. Elle est plus nette par dedans que par dehors; car comme elle est au milieu de deux bois, il y vient quantité de besles sauvages quand les habitans sont neglioens et paresseux. Les maisons y sont toutes sous terre., et il ne paroist rien au dehors qu'une couverture tout d'une pièce, ce qui peut passer sans hiperbole pour la huictiesme Merveille du Monde.
Voilà ce qui se peut dire de la Ville. Pour ce qui est de ses Fortifications, elles sont irregulières. Elle a quatre grands Forts pantagones revestus d'albaslre qui la couvrent des quatre costez les plus foibles, h sçavoir, deux vers la Ville haute et deux vers la basse, et comme la Nature est ingénieuse dans ses desseins et prudente dans ses ouvrages, ayant bien jugé qu'il y avoit trop de distance entre ces quatre Forts, et que les courtines en estant trop éloignées n'en pouvaient pas estre suffisamment défendues, elle a élevé une Demy-lune bien fraizée et palissadée, avec un petit ouvrage tï corne vers la partie de la Ville qui regarde le Levant: Du costé du Ponant un gros Parapet et vers l'Orient une Tenaille avec un Bastion â orillons. Il y a encore un Magazin où sont tous les Canons, Coulevrines, Pétards, Bombes, Boulets, Poudres, Salpestres, et autres semblables denrées militaires; mais on n'y entre non plus que dans le Palais, ou s'il y entre quelqu'un. Il en sort en si mauvaise odeur, que personne n'en veuf approcher pour en apprendre des nouvelles.
La Ville ainsi dosa et fermée de toutes parts, na que trois Portes. La première est tonsjours ouverte, mais il n'y passe que les Bestes, les Po,s- .ons le Gibier, la Volaille, les Bleds, les Vins, les Légumes, et autres vivres et victuailles nécessaires à la nourriture de la Ville, et elle est au lieu le plus éminent et le plus passager pour la commodité du commerce. La seconde est au milieu, et c'est le chemin ordinaire et le plus fréquente des honncstes gens, quoy qu'elle ne .soit pas tousjours ouverte a tout le monde quand on veut {mats il y faut passer nécessairement pour aller au Temple de la Joiiissance\. La troisiesme est à la dernœre extrémité, et dans l'endroit le plus sale et le plus infecté de la Ville,.). Kilo est presque lousiours fermée. H e.l Jelendu à U.ules .urles de personnes de ciuelquo nualiléetcondilion qu'elles soient (hormis aux Apof.a.res) d y passvr sous quelque preteMe que ce soit sons peine du fagot. Kt quand quelques
(i) La parti-' en Kaliqiie a cMc- incriminée ci
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Itrulaux iiicoDsiilcro?, soiil assez oscx doiilVainclre les loix de la Nature, on leur apprend bien à vivre <[nand on 1rs prend sur le fait.
Sa (lame estant partie la prcniicre de la Ville du Dernier-Confident, arriva la première ii celle de Somatte, où clic croyoit entrer comme dans un village sans dire bon jour ni Dieu le gard. Mais elle lut l)ien surprise lors qu'estant arrivée ii la barrière du fauxbourg, elle trouva l'Amour qui scrvoit de Suisse, la hallebarde ou si vous voulez l'arc bandé à la main, ([ui lu\ dit : u demeurez là » ; elle le reconnut non seulement à son habit, mais encore à sa voix; de sorte qu'estant demeurée, et l'Amour s'en estant approché de plus près, Inv demanda son nom, sa profession, son pais, où elle alloit, et d'oîi elle venoit? Elle respondit à toutes ces demandes le plus véritablement qu'il luy fut possible, faisant instance d'entrer plus par curiosité que par nécessité : mais l'Amour la repoussant tousjours, « ma mie 'luy dit-il', c'est folie à vous de prétendre entrer icy, si vous n'avez compagnie; les filles n'y peuvent point venir seules, et pour une prude comme vous estes, je m'eslonne comment vous ne sçavez pas mieux les loix de ce païs-cy; prenez la peine de vous asseoir là en attendant que quelque gallant vous vienne relever de sentinelle; le premier qui paroistra sera celuy qui vous ostera de peine, et qui vous donnera la satisfaction que vous souhaitez depuis si long-temps, et qu'il attend peut-estre aussi devant vous ». Comme il dlsoit cela, son amant paroist et arrive ; elle fut ravie de le voir, et luy ravy do la rencontrer. Mais sa joye ne le détourna point de son devoir. Apres l'avoir baisée, il alla faire la révérence à l'Amour (pii le receul à bras ouverts, car c'estoit un de ses vieux raistres. Et, après avoir examiné ses lettres de souffrances, de peines, de martires, de langueurs, de desespoirs, etc., les ayant trouvées en bonne forme, et sous-signées selon la coustume, il leur ouvrit la barrière du faux-bourg, où ils entrèrent avec luy les plus contents du monde. Ils la passèrent sans rencontrer personne ; et au bout de la grande rue et justement devant la grande porte du milieu de la Ville, ils apporceurent un petit Temple (c'estoit celuy de l'Occasion) par dedans lequel il falloit trouver passage pour aller plus outre. L'Occasion en gardoit la porte : mais s'estant approchez tout doucement près d'elle, sans qu'elle s'en apperceut, l'Amour qui est tousjours subtil et ingénieux à surprendre son monde, la prenant tout d'un coup par les cheveux, lorsqu'elle s'amusoit à regarder je ne sçay quoy d'un autre costé, les fit
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entrer Ions rlnux dans 1«; Temple. r[ ne l:i quitt.i point (jiiils n en fussent sortis.
Il esloll de figure Iriiingiiliure, et les Irois taljle;inx qui en couvroicnt les trois faces en guise de tapisseries, estoient ce qu'il y avolt dedans de plus remarquable. Le premier leprescntoit une maison oii les voleurs cnlroient par les portes et par les fencstres, avec ce mol au-dessous :
L'Occasion lail le larron.
Dans le second oîi voyoit une ville piise d'assaut par lesennemys, avec ce dicton,
En celle occasion
{•".Ile lail le soldai ainsi que le larron.
Le troisiesme (iguroil nu jeune garçon, qui ayant suipris sa maîtresse dans sa chambre, la baisoit mignaidcment, latidis que sa mère se coëlloit, avec ces deux vers,
Selon que chacun d'eux la trouve justement, KIIp fait le larron, le soldat et l'amant. '
Ces trois peintures difl'erenles leur (iient faire liois jolies reflexions : Mais ce qui empescha qu'ils ne pùrejit gallantiser davantage sur ce sujet fut uti grand orh»ge à Irois faces qui estoit au milieu du Temple, moulé sur une colonne de trois pièces, dont chacune regardoit un de ses angles, à l'un desquels il y avoit une petite porte ovalle qui s'ouvroit d'elle-mesme quand cet orloge sonnoit. C'estoit un ouvrage d'admirable artifice: deux contrepoids en faisoit tourner toutes les roiies. Tontes les heures nij estoient pas figurées également distantes les unes des autres comme aux nostres, mais toutes inégallrs : Et ce qui fait le nœud de l'Histoire : c'estfju elles estoient marquées par un Cupidon doré, vêtu en Berger, qui estoit à l'un des bouts de l'aiguille, et justement à la place oit nos Orlogers mettent des Fleurs de Lt/s, pour les signaler, ce qui fait quon appelle l'Heure du Berger celle (ju'il monstre quand il est justement dessus.
Par bon-heur pour elle et pour Uni, elle sonna lorsqu'ils estoient là, tellement extasie: qu'ils ne scavoient plus ce qu'Us faisoicnt; et à mesme temps cette Porte o\Uïlle qui fermait le cabinet de la Joûisnnnce s'oui>rit, et IWinoiir qui tcnoit l'Occasion par les chcceux, les
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poussa tous deux dedans; il n y eut pas moyen de s en desdire. Ils y entrèrent donc aiissi-tosl ijallamment avec le Plaisir et la Volupté. La prose en demeure là ^ mais les vers disent :
Que dessus l Autel clos et cor/, fît nosire Amante et nostrc Amant, .Se virent je ne sçay comment. El si: firent Je ne sçay quoi/ l i).
f.;i suiibrelte finit la son histoire, et soit que la pièce fut faite à la main, ou que cela arrivât par hazard, la montre qui estoit sur la table et qui estoit sonnante, sonna.
« Voilii une /lettre (ju'il y a longtemps (jiic j'aUcnrls, et que je vous fais attendre » s'écria alors Philamie en se jetant au col de P/ielonte, en levant le masque, car la bonne dame que nous avons tousjours appelée la Muette, estoit ellc-mesme. .le ne vous seaurois décrire la surprise de Phelonte à ce cry; il ne pouvoit croire ce qu'il voyoit, parce qu'il voyoit ce qu'il ne croyoil pas. Mais enfin les véritables caresses de Philamie luy firent connoisire que son bon-heur n'esloit point fabuleux, et qu'elle estoit la plus amoureuse des femmes, et lui le plus fortune des hommes. Pour s'en mieux éclaircir, il n'oublioit rien de ce que le bon Dieu luy avoit donné de faculté,
Il laisoil tout ce (juil sçavoit.
Il la baisoit à la joue, à la bouche,
On peut bien croire ce qu'on voit.
Mais ou croit bien mieux ce qu'on touche.
Apres les premières et plus chaudes accolades la parole luy revint avec l'espérance : « Hé quoy, ma chère Philamie (luy dit-il), l'embrassant amoureusement, est-ce vous-mesme (|ui ni'écoutez? F>st-cc moy-mesme qui vous parle? — Mon cœur, luy respondit Philamie., c'est toy-mesme qui m'écoutes, et c'est moy-mesme qui te parle, .le ne me soucie plus de mourir, après l'avoir fait voir que je n'ay vécu que pour toy : comme le bien est d'autant plus cher, et le plaisir d'autant plus doux, ({u'ils ont esté tous les deux plus desespérez et moins attendus; si tu m'aymes comme je t'ayme, le tien doit estic maintenant extrcsme comme le mien, .le me suis failasseu
(i| Ce passage c-ii ilaliijiic a él<'' iiiciiminO (Mi i8GJ et iHGf».
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rcment Inuucoup tic violence, et je liiy «iuisé be:iucoup (reiuiuy ;• mais comme rAinoiir esloit égîil, rimpatience l'estoit aussi ; et si tu as esté en quelques inquiétudes ne scachant avec (|ui tu estois et ce que tu clevois devenir, je n'en ay pas eu de moindres, de seavoir (|ue j'cslois avec loy, et de n'oser le l'apprendre. Je ne me suis pas l'ait moins de peine que je ne t'en ay donnée, et s'il s'est passé quelque chose de cruel et d'inhumain dans ton ad\enture, ta vertu me doit pardonner un crime que ton amour m'a fait commettre pour ton repos et pour le mien. — L'Amour excuse tout cr qu'il fait faire, et i'ex<'use tout ce que vous faites, ma chère âme, iespli([ua Pkelonli'. clvous m'avez joiié si adroiltement et si favorablement pour moy (juc je ne puis conclure qu'avanlageusemeni pour vous ; mais racontez-moy, je vous prie, les circonstances de mou bon-heur et de vostre addresse, (jui vous a pu poiter ii ecf excez de bonne volonté pour moy, et par quel moyen vous eslesvous défait du vieux jaloux (il parloit de son mary Oronle]. — Mon artifice m'a fait esloigner de luy, et ton mérite m'a fait appi-ocher de toy (reprit PliiUiinic). Il y a desjà longtemps que tu as gaigné mon amitié et que j'ay rcceu des preuves de la tienne, sans (ju'il se soit présenté aucune occasion assez favorable pour tcn témoio'ner à mon afré mon ressenlimenl et ma reconnoissance,
Mais qiioy f(ue rAuioui- soit le plus petit des Dieux, C'est luy (jiii l»i<Mi souvent fait les plus grands !t^iri^»•le^.
Je nay pu me contraindre davantage sans me faire tort, et te voir languir sans me faire pitié. Je fis hier porter {\ Oronie une lettre supposée d'un seigneur qui le mandoit en (".our en diligence, ï^e bon-homme qui ne voit pas plus loin ipie son nez, partit presque à la mcsute heure qu'elle luy fut rcndur. Je coîiininniciuay mon dessein a Lise ([ue voilà (c'estoit le nom de la soubrette, la belle Chanteuse, et la gallante Historienne' et n<uis primes ensemble la resolution (l'ayant si belle") de te fiiire acheter d'un peu de soin et de soucv un bon-heur qui m'en avoit tant coûté. Je le donnay donc rendez-vous pour le soir, scachant bien (pn* tu ny manquerois pas, et l'ayant fait suivre desjà plusieurs fois par un de nii> laquais pour voir le cluMuin ((ue tu |)renois onlinairenient ipiand tu venois chez moy, je mis les habits de Lise pour eslre n\oins considérée, el elle prit les miens pour eslre plus de mise, et passer plus facilement pont l;i Maîtresse, et ^/ Hrie, ujon pelit mal-Iioui eu\
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liiquaU, qui estoit «u guel au coin d'une rue, nous estiuit venu advcrtir que tu venois seul, nous nous masquâmes aussi-tost loules deux, et montâmes en mesme temps en carrosse, avec resolution de l'attirer de quelque façon que ce fut. Lise mit pied à terre au coin de la ruC où tu la trouvas pour mieux jouer son roolle; j'cstois trop persuadée de la complaisance vers les dames pour te croire capable de refuser les laveurs d'une qui le les jetteroit à la leste. L'affaire estoit trop bien concertée pour manquer, et lu t'es laissé tomber dans le paneau aussi gallamment qu'on ail jamais fait. Il n'est pas besoin de t'en dire davantage, tu sçais le reste aussi bien que moy, et je meurs d'envie de n'en plus avoir du tout. Phelonte luy prit ses belles mains pour response, el les luy baisa pour remerciment. 11 n'oublia pas pourtant à luy parler des vers qu'il avoil trouvez dans son cabinet; il sçeut que Pilelle avoil esté si amoureux d'elle qu'il en seroit devenu fou s'il n'eust este Poëte et qu'il luy avoil envoyé tous ces papiers durant son feu poui- mieux nourrir sa flâme. Ensuite en estant venus à de plus secrettes confidences et à de plus grandes familiaritez, ils laissèrent Lise dans la salle qui s'en alla coucber dans son lit, el entrèrent tous deux dans le cabinet dont il est question :
Où nous aui'ions sreu ce qu'ils lirenl Si les murailles qui les virent, Du comiuenceuient jusqu'au bout, Faire tant de belles tnerveilles, Avoient eu des langues par tout, Cuniuie on dit qu'elles ont des yeux et des oreilles.
FIN
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Achevé d'imprimer pour ht première fois, te vingt-quntrii'me Novembre
Les exemplaires ont esté fournis.
Registre sur le Livre de la Communauté des Imprimeurs et Marchands Libraires de cette ]'ille de Paris.
BOHDEL DES MUSIÎS OC LES NEUF FICELLES PLTALNS.
CAPRICES SAT\Hlf>UE.S
ÏHKOPHILK LE JEUNE.
Le manuscrit et les feuilles tirées du Bordel des Muses de Claude Le Petit furent brûlés avec le poète le i septembre i66v.. Le fragment qui nous en est parvenu a dû être imprimé en Hollande par les soins du baron de Schildebek. Nous disons fragment car il est facile de se rendre compte que jamais ce livre libertin n'a été édité en entier.
On sait que ce fragment a échoué à la BiblioUicque nationale; il est mentionné dans le Catalogue de la Bibliothèque du Roi : i). Heureusement que deux érudits : Ed. Tricotel et Alfi-. Bégis avaient eu la précaution d'en prendre une copie; sans leur prévoyance le Bordel des Muses passait au nombre des ouvrages perdus. En effet la Bibliothèque nationale ne le possède plus depuis i85o. Il est ii penser que le Recueil factice dont il faisait partie a été dépecé : la plaquette du Bordel des Muses est sortie poui- être cartonnée et on a oublié d'en constater le retour. C'est là une hypothèse vraisemblable, sinon exacte.
Le Bordel des Muses, tel qu'il nous est parvenu, rompreml •.<>4 pages dont la table. Si Ton consulte cette dernière, on s'aperçoit qu'elle ne concorde pas avec la fraction de pièces qui nous reste.
Les six premières pièces ont été imprimées dans l'ordre suivant : I, 2, 6, 5, :i, 4- ensuite la dite table indicpie :
L'Europe ridicule. Sonnet au Ciel. La Chronique scandaleuse ou Paris ridicule. Seconde Partie. La Pantalonadc ou Venise ridicule. LWu/ric/iiadr ou Vienne ridicu/c. Troisii-nic partie. Le
(i) Y 4yiO. Celle pliKiiiellf élail it-lic-o avev doux autica pièces ; Les soupirs d Alexis sur la retenue si longue de son amy Théophile. 1C7i, in 8*, el i Éventail sntyrique, i6'?ô, in 8*. qui ont .'-gaiement disparu.
Ot) 1,1-; liOlJOEL DES ML'SES
Cronuvellisine ou Londres ridicule. La Caslillade ou Madrid ridicule, alors que le dernier l'euillot de rimprimë porte le litre suivant :
L'Europe liidicuh'
C'est à sea\'oir
La France dans Pa?is ridicule
LWUeniagne dans Vienne ridicule
Lltalie dans Venise ridicule
U Espagne dans Madrid riliculc
Et C Angleterre dans Londres ridicule
Le tout dii'isé en .1 parties
On remarquera : i° les modiliciilions apportées aux litres des petits poèmes ci-dessus qui ne sont plus ceux inscrits ;i la table, o" la mention de V Angleterre dans Londres ridicule, et de V Espagne dans Madrid ridicule. En se reportant ii Tépitre drdicatoire à (liirislien Wolfang, sij^née par le baron de Schildebek, placée en tète du Bordel des Muses, on lira les lignes suivantes :
'< ... si on ne luy avoit point desrobé inesohannnent son Madrid et sa Londres, vous auriez de luy VL'urope entière ridicule. Si ces larrons font restitution à sa mémoire de ses mémorables escrils et que je sois assez beureux d'en pouvoir un jour disposer, je vous en feray part en quelque lieu du monde que vous soyez et ce sera la quHirième et dernière partie de toutes les œuvres satyriques du deffunt — »
De ces rapprochements il résulte <jue non seulement la table ne correspond ni avec l'ordre des pièces conservées ni avec le titre général de VEurope ridicule mentionnée au dernier feuillet, mais encore que ce titre est lui-nième erroné en inscrivant les poèmes de \ Angleterre dans Londres ridicule et de V Espagne dans Madrid ridicule que le baron de Schildebek déclare avoir été volés ii Claude Le Petit.
La conclusion à tirer de cet exposé c'est qu'il faut lenonccr il retrouver le texte intégral du Bordel des Muses ou les neuf pucelles putains, tout simplement parce que cet ouvrage, nous le répétons, n'a jamais vu le jour en entier; le fiagment sous la rubiiquf Leijde est lout ce ((ui en a subsisté.
NOTICE
Nous avons complété le Bordel des Muses par le J^aiis ridicult^ (1668) et par le Madrid ridicule {i- l'i), ces deux poèmes burlesques en faisant partie, mais est-ce bien le texte du Madrid ridicule de Claude Le Petit que nous reproduisons? C'est probable, bien que ce Madrid ridicule ait été imprimé sous le nom du sieur de B***. Voici ce que dit la préfiice de l'éditeur du volume : Rome^ Paris et Madrid ridicules avec des remarques historiques, et un recueil de poésies choisies. Par M. de B"*. A Paris chez Pierre le Grand, M.DCC.XIII (1713), in la.
« Celui qui a bien voulu me les communiquer {Rome ridicule et Paris ridicule] y a joint le Madrid ridicule, Poème de sa façon, de môme nature que les deux autres et qui n'avoit jamais été imprimé. 11 le fit à Madrid il y a i5 ou 16 ans, lorsqu'il y étoit Secrétaire d'une ambassade considérable... »
L'attribution est formelle et précise, elle s'applique, sans aucun doute, au sieur de Blainville, réfugié aux Pays-Bas en 168G, à l'époque de la révocation de l'Edit de Nantes et qui était secrétaire de l'ambassade des Etats-Généraux de Hollande à Madrid dès i6c).'i(i) sous Van Citter.
Mais ceci acquis, s'en suit-il que le Madrid ridicule el les poésies mises sous les initiales de B*** lui appartiennent en propre? Pas le moins du monde. Il suffit d'examiner les deux éditions qui les reproduisent pour être fixé sur leur origine.
La première Rome, Paris et Madrid ridicules..., iy\3, porte le nom d'un libraire imaginaire : Pierre le Grand. Le volume a-t-il été imprimé à Paris ou en province sur des presses clandestines? a-t-il vu le jour en Hollande? Nous l'ignorons. Cette première impression défavorable ne s'atténue pas, au contraire, si nous nous arrêtons aux pièces données au sieur de B**' ; lit encore, ii côté de morceaux qui peuvent lui appartenir, il en est d'autres qui sont de poètes, connus, par exemple les stances de Scarron sur le portrait de mademoiselle Du Lude : Bel enfaut de quinze ans dru comme
(i) Travels llirou^li HoUitiiil, (iermany, Swit/erlaïul. Hiit cspocially llaly by the late Monsieur de Blainville, sonietinie Seeretary lo the Knihassy of llie States-. Geueral at llie Coiiit of Spaiu. In \hvau vulunics, trunslaled Iroin ihe Author's Manusciipt. f.ondDn, John Noon et JosephNoou. 1757. i vol. in-4' (.\).
père et mère; deux madrigaux de Monlreuil : Depuis le triste jour que je vis sous s>os lois; Urgande (Chris) <) vingt ans estait belle, etc., etc (i).
Mais il va mieux si c'est le même colleotour qui, l'année suivante, a donné une seconde édition — diminuée — des poésies du sieur de B*" : Les œuvres diverses du S"^ D*** augmentées de Rome, Paris et Madrid ridicules, avec des Remarques Historiques, et un Recueil de Poésies choisies. Par M' de B... A Amsterdam, chez Frisch et Bohm, Marchands Libraires. M.DCC.XIV iJHk), 2 vol. in-1.2. La fraude prend, en ell'et, dos proportions qui seront difficilement dépassées : Le tome premier contient une Préface (en partie celle àe?, Discours satyriques de Louis Petit, de Rouen, 1686), un discours en vers Sur le bonheur de la vie champêtre, la satires (onze de Louis Petit), 10 épîtres (une de Louis Petit), des stances (de Louis Petit), sonnets, etc., le Portrait [eïwcvs) d'Iris des Divers portraits, 1659, sig. P., et atribué à Perrault (il est peut-être de Louis Petit), une lettre à madame de F., en lui envoyant un portrait naïf de moimême avec un sonnet des Pièces diverses de 1668, du Président de Métivier, des imitations de quelques odes d'Horace et de quelques épigrammes de Martial qui figuraient dans les poésies du sieur deB***, i^i3,et qui lui sont ainsi enlevées; le tome second renferme : VArt d'aimer, en vers, imité d'Ovide, le Remède d'Amour traduit d'Ovide, des fables et contes dont un conte Les Frayeurs se retrouvera dans les Œuvres diverses de Vergier, 1726. A la p. lyg commencent les poèmes : Borne, Paris et Madrid ridicules suivis des Poésies du sieur de B***, de 17 13, amputées, bien entendu, des imitations (T/forace et des épigrammes de Martial.
La conclusion a tiier de nos constatations est celle-ci : Nous sommes en présence d'un collecteur — un libraire ou le sieur de Blainville — ayant réuni, sous un titre destiné à retenir l'attention, une série de pièces de différents auteurs.
Si c'est un libraire, il a pu avoir communication de papiers appartenant au sieur de Blainville, mais il h'a su ni pu distinguer ce qui était original de ce qui n'était que copie ; \e Madrid ridicule et les vers de Paul Scarron et de M. de Montreuil sont de cette dernière catégorie. Notre hypothèse se vérifie par le fait, déjà signalé, que, dans l'édition des Œuvres diverses du sieur /)***, 1714» 'e
(i) Ces trois pièces avaient paru dans la Troisième partie du Recueil de Sercy, 1606.
NOTICE <,yij
collecteur, mieux renseigné, a enlevé les imitaliuns d'Horace <l l:i traduction des épigrammes de Martial Ag 171 3 du bagage poétique du sieur de Blainville qui, d<? ce ehel', se trouve très sensiblement réduit. Enfin le titre môme : Œii\>ren diverses du sieur D'" , indiquait nettement la volonté de créer une confusion avec les Œuvres du sieur Z)"* fDcspréauxj, petite sujiercherie d'éditeur!
Si c'est le sieur de Blainville, il ne mériterait aucune créance, s'étant emparé du bien d'autrui chez Scarron et chez Montreuil. mais, hâtons-nous de le dire, il ne doit pas être incriminé, car il n'aurait eu aucune raison de publier les Œuvres diverses du sieur D**' !
Pour nous, le sieur de Blainville a peut-être rapporté de Madrid une copie du poème de Claude Le Petit, il l'a annotée au même titre que celles du Paris ridicule et de la Home ridicule; un libraire l'a reçue de lui ou de tout autre personne et l'a mise au jour dans les conditions que l'on sait en se méprenant sur le nom de l'auteur du Madrid ridicule.
Le Bordel des Muses
uii les
neuf Pucelles putains.
Caprices satyriques de Théophile le jeune, divisés en quatre parties.
Partie première
Oninia tempus habent.
A Leyden,
Sur le véritable manuscrit de l'auteur fidellcment reveu et mis en ordre par un de ses amis après sa mort.
A M. Christien Wolfang, gentilhomme allemand et maistre d'hostel de son altesse Monseigneur le Prince de Sulzbach de présent à Namiir en France.
Monsieur et cher arny,
Je ne pouvois jamais trouver commodité meilleure que celle de monsieur l'ambassadeur de Suède qui passe par ces quartiers pour aller aux vostres pour vous envoyer le livre que je vous ay promis en manuscrit dès le premier voyage que vous fîstes en France avec le fils de monsieur le gênerai Koenismarck et que j'ay fait imprimer depuis peu en quatre parties à mes despens : pour satisfaire à la parole que j'en donnay au malheureux Théophile jeune, qui m'en conjura instamment quelques heures avant que de rendre son âme à celuy qui la luy avoit prestée; j'en ay fait charger une centaine d'exemplaires sur le chariot de son Excellence mondit Seigneur l'Ambassadeur qui passeront à la barbe de l'inquisition Françoise, et qui vous m^-ttront à couvert de toutes suites de poursuites outre que d'ailleurs n'estant point sujet du Prince vous n'estes po^nt sujet aux lois d'un pays où vous ne faites que passer incognito. Je ne pouvois pas me servir d'une occasion plus favorable pour votis tesmoigner la passion que j'ay de vous servir. Je croy que vous ne me saurez point toutefois mauvais gré de ma circonspection, que vous recevrez bien le présent que je vous fais de celuy d'autruy et que vous verrez avec complaisance ce que je vous donne avec plaisir. Quoy qu'il y ait dans la seconde partie des œuvres de nostre illustre amy une satyre contre vostre nation, vous serez assez curieux pour la voir comme quelque chose de nouveau et assez raisonnable pour l'estimer comme quelque chose de bon. Il faut adorer l'esprit et la vertu en quelque endroit qu'on les trouve (fusse (sic) d'un bordel) et une bonne satyre fait souvent autant d'honneur qu'un meschant panégyrique cause d'infamie. Vous en avez connu l'auteur aussi bien que moy, et j'auray t<»ut lo reste de ma vie le regret de sa mort aussi bien que vous. Vous savez qu'il oscrivoit plus par boutade que par malice et qu'il faisoit moins des vers profanes et satyriques par impiété et profanation que par caprice et fantaisie. Il vaut mieux bien faire du mal que de mal faire du bien, et il est excusable en n-Ia. p.irr^
qu'il estoit né si fatalenieiit pour la satyre et pour les feiunies qu'il luy e&loit aussi impossible de ne point escrire que de ne point chevaucher; iijais s'il a esté si malheureux dans celuy-cy, il a réussi si heureusement jdans l'autre qu'il ne porte pas à faux titreje nom de Théophile le jeune que tout le monde luy donnoit dès son vivant et luy confirme encore authentiquement après sa mort. AuVeste, vostre Allemagne seule n'a pas esté l'objet de ses satyres comme elle n'a pas esté le seul but de ses voyages. Il a fait sentir sa mauvaise humeur à l'Italie et à son pays mesme aussi bien qu'au vostre, et si on ne luy avoit point desrobé meschammenl son Madrid et sa Londres, vous auriez de luy l'Europe entière ridicule. Si ces larrons font restitution à sa mémoire de ses mémorables escrits et que je sois assez heureux d'en pouvoir un jour disposer, je vous en feray part ^n qudque lieu du monde que vous soyez et ce sera la quatrième et dernière partie de toutes les œuvres satyriques du defTunt et le comble de tous les désirs du vivant, c'est-à-dire Monsieur et cher amy,
de vostre très humble et très affectionné serviteur Le baron de Sohildebek.
Première partie
Sonnet foutatif.
Epigramme sur le ?nesHie sujet (Au lecteur critique, Epigrammc).
Stances sur le Bordel des Muses.
Au lecteur curieux. Sonnet.
Sonnet sur le mesme (sic).
Aux précieuses. Sonnet.
L'Europe ridicule.
Sonnet au Ciel.
La Chronique scandaleuse ou Paris ridicule.
Seconde partie.
La Pantalonade ou Venise ridicule.
L'Autrichiade ou Vienne ridicule.
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Quatrième partie
Le Moine renié. Caprice.
Le fouteur foutu. Sonnet.
Sur la fouterie. Epigramme.
Le fouteur politique et chrestien.
Le boujaron prédestiné.
Sur une belle cousine. Sonnet.
La Pollution nocturne.
Bouquinade.
Le con. Sonnet.
Sur les morpions après avoir coupé le poil de mon vit.
Faire de nécessité vertu. Sonnet.
Sur une tabatière d'ivoire faite en forme de vit.
Sur une laide qui me prioit de la chevaucher.
Sur une vieille qui me prioit de la foutre.
A l'abbé du Coin, impromptus.
Response de l'abbé sur les mesmes rimes.
Sur un vérole. Rondeau.
Le fouteur disgracié. Sonnet.
Le vit malade à Venise. Stances.
Sur le branlement du vit. Sonnet.
Rodomontade poétique à une Putain.
Sur le vit. Sonnet.
Sur lu fouterie. Sonnet.
Sur le branlement du vit. Sonnet.
La fouterie légitime.
L'aventure bonne et mauvaise tout ensemble.
Autre aventure foutue.
Sur le caresme. Chanson.
Impromptu fait en pissant.
Consolation à un fouteur mourant. Sonnet.
Fantaisie putanesque. Sonnet.
Le fouteur indifférent.
Le fouteur ingénieux.
Sur l'Escole des filles, madrigal.
Exhortation chrestienne.
Sonnet apologétique de la sodomie.
Le fouteur des Juifves.
Contre le con et pour le cul. Sonnet.
Pour le con et contre le cul. Sonnet.
Sur mon mal d'yeux. Sonnet.
Le fouteur universel. Sonnet.
Epitaphc de Mazarin.
Autre.
A M. L. mon chirurgien, sur mon mal d'yeux.
Les hémorroïdes. Sonnet.
Les sonnets après des rimes impossibles sur L. D. B.
La comparaison du vit et de l'amour.
A mon vit sur le portrait de Sylvie. Sonnet.
Le fouteur reformé.
Sur la sodomie. Sonnet.
Reflexion morale et chrestienne.
La comparaison odieuse.
Le fouteur respectueux. •
L'argent foutu.
Le fouteur repentant.
Le fouteur mourant.
Le fouteur converty.
Contre une putain. Satyre.
Sur une bigotte. Sonnet.
Epitaphe de l'autheur par luy-mesme.
Le plus beau péché du monde, chanson sur la vierge de T
Sur la misère du temps et de l'année 1662.
Le Pucelage. Stances.
Epitaphe de Chaus.«on. Sonnet.
UN DE LA TABLE
Sonnet foutatif.
Foutre du cul, foutre du con, Foutre du Ciel et de la Terre, Foutre du diable et du tonnerre, Et du Louvre et de Montfaucon.
Foutre du temple rt du balcon.
Foutre de la paix, et de la guerre, Foutre du feu, foutre du verre, Foutre de l'eau et de l'Helicon.
Foutre des valets et des maistrcs, Foutre des moines et des prestres.
Foutre du foutre et du fouteur.
Foutre de tout le monde ensemble, Foutre du Livre et du Lecteur, Foutre du sonnet, que t'en semble.'
Au Lecteur critique.
Epigramme.
(Critique qui fais l'esprit fort En !natière do fouterio.
\e t'estonne point, je te prie.
De trouver foutre icy d'abord.
J avmerois mieux mourir de rage '^ue d'avoir dedans mon ouvrage
Malicieusement laissé .Vucun mauvais exemple ii suivre, Mais puisque nos aveux pour nous faire survivre Ont foutre sur foutre enlass»'.
Je puis bien commencer mon livre Par (Ml le (niMxIe a commencé.
lOS LK BORDEL DES MUSES
Sur UKMi li\ rr. Sonnet.
('<>mlis;iMs de Priape et du pcro Bacchus, Vigoureux officiers des nocturnes patrouilles, Vénérables fouteurs d'inépuisables couilles, Kxperts depuceleurs, artisans de cocus.
Et vous, garces h chiens, croupions invaincus,
Qui de nos braqueniards vous faites des quenouilles,
Dames du Putanisme, agréables gargouilles,
Vous, lâches empaleurs et chaussonncurs (i) de eus.
Venez tons an boidel de ces Muses lubriques : L'esprit qui prend plaisir aux discours satyriques Deschargera sans doute, entendant ces accords.
(le livre fleurira sans redouter les flammes;
On souffre icv des lieux pour le plaisir des corps,
On en souffrira bien pour le plaisir des âmes.
Aux Précieuses. Sonnet.
Courtisanes d'honneur, putains spirituelles, De qui tous les péchés sont des péchés d'esprit, Qui n'avez du plaisir qu'en couchant par escrit, Et qui n'aimez les lits qu'à cause des ruelles.
Vous chez qui la nature a des fleurs éternelles, Précieuses du temps, mes chères sœurs en Christ, Puisque l'occasion si justement vous rit. Venez dans ce bordel vous divertir, mes belles.
Si l'esprit a son vit aussi bien que le corps, Vostre âme y sentira des traits et des transports, .\ faire descharger la femme la plus froide.
Et si le corps enfin est par l'amour fléchi, Ce livre en long roulé, bien égal et bien roide, Vaudra bien un godemichi.
(i) Allusion aux imitateurs du sodomiste Chausson brûlé le 29 décembre 1661. Celte allusion prouve que toute cette partie du Bordel des Muses a été coraposée dans le premier semestre de 1662.
POÉSIES DIVKEHES lUO
Au Lecteur curieux. Sonnet.
Estant liier en desbiiuche au faubourg Saint-Germain, Entre une heure et minuit dans mon humeur boun u»*. Et cherchant h tastons tout seul de rue en rue Un bordel pour gister jusqucs au lendemain.
Marchant moitié de pied et moitié de la main, Et crotté jusqu'au cul comme un soc de charrue, Je vis le long du mur venir à pas de grue Un grand phantosme sec comme du parchemin.
Qui lut lors bien surpris, ce fut moy, je te jure, On m'auroit d'une paille estoupé la nature, Jamais je ne me vis en pareil embarras.
Tu voudrois bien savoir ce que c'estoit sans doute, Mais Lecteur... Pourcjuoy non? Si fait, tu le sauras, C'estoit Dieu nie pardonne, un diable qui le foutes.
Sur mon Bordel des Muses. Stances.
Tout fout maintenant sur Fermasse Et les pucelles d'Helicon S'en font donner dedans le con Aussi bien que dessus la fesse, Phœbus mesrae Les fout pour rien.
Par prudence afin que son bien N'entre point en d'autres familles, Dieu nous garde d'en juger mal.
Mais lorsqu'on a foutu ses filles.
On peut bien foutre son cheval.
Pégaze est de belle cncolur.',
Il est bien iail et bien fourny,
Il est de couillons bien muny.
Il a la croupe large et dure.
Je ne prends point dans ce calrul
L'intérêt du con ny du cul.
De la putain ny du bardaclu-,
Mais je croy qu'on fait plus de mal
De foutre neuf sœurs à la lâche
Que de chevaucher un cheval.
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Mais ijue dis-je ? Je ne vois goutte
De censurer un immortel
Qui se fout du péclié mottel,
El qui n'en fait point, quov qu'il toulf.
•lupin lii-haut comme un ponrct'im.
Outre sa sœur et son oiseau,
Se loul de tout tant que nous sommes
D'autres en scroient châtiés.
Mais dans les sottises des hommes
Les ])ieux sont privilégiés.
Fous doncques h perte d'haleine Phœbus, grand Dieu de Carnaval, Fous tes Muses et ton cheval, Fous les poissons de ta fontaine.
Diables et Dieux qui m'escoutez, Branlez, boujaronnez, foutez, Sans crainte que jamais j'en gronde; h^outez tout, mais souffrez aussi, Si vous foutez dans l'autre monde Que nous foutions dans celuy-ci.
FIN
A monsieur Militot sur son Escole des filles. Madrigal : Authenr foutu d'un foutu livre (texte dans la notice, p. xviii).
Épitaphe de Chausson. Sonnet. Aniis^ on a brûlé le malheureux Chausson (texte dans la notice, p. xli).
Les autres poésies diverses sont perdues (i).
(i) Nous ne reproduisons ici ni le titre complet : Combat du et les
raisons de Perrette et Dialogue entre et Perrette ni le texte de ces deux poésies
franchement obscènes qui terminent l'édition de VEscole des filles sous. la rubrique Fribourg, 1668, et qui sont très probablement de Claude Le Petit; elles devaient accompagner le manuscrit autographe de Millol, saisi chez Jean L'Ange, le la juin i655(voir le Procès de VEscole des Filles) si elles n'ont pas été imprimées dans l'édition originale de cet ouvrage; en tout cas, ces pièces ne figuraient pas à la table du Bordel des Muses.
L'Europe ridicule
c'est-à-sçavoir
La France dans Paris ridicule V Allemagne dans Vienne ridicule
L Italie dans Venise ridicule
L'Espagne dans Madrid ridicule
Et VAngleterre dans Londres ridicule
Le tout divisé en trois parties
A Leyden
iE BORDEL DES MURRR II3
I. Loing d'icy, Muse sérieuse
Va-t'en chercher quelqu'autre emplov !
Je n'ay aucun besoin de toy,
Tu ne peus m'estre que fascheuse :
Va-t'en, je seray satisfait !
En deux mots, tu n'es pas mon fait.
J'en veux quelqu'autre qui m'inspire
De quoy contenter mon désir,
Et par une bonne Satyre
Estriller Paris à plaisir.
II. Va, dis-je, ou le Diable te gratte ! Car je ne veux pas faire un vers Sur tant de beaux sujets divers, Que pour m'espanouïr la ratte :
Je ne veux faire des placards, Que pour les remplir de brocards.
Qu'on rie ou jure, il ne m'importe, Qu'on n'y veuille pas consentir, Je feray tousjours de la sorte, Quand je voudray me divertir.
(i) Nous avons donné de préférence le lexte de l'édition de 1668, maie il est corrigé quelquefois avec l'édition de 167^ {voiv Bibliographie).
Dans la réimpression de 1713, le poème commence par la strophe suivante : Jadis Saint-Amant, par caprice. Ouvrons les yeux à gauche, à droit,
Mit Rome en son plus vilain jour ; Que tout passe par l'étamine ! J'en veux à Paris à mon tour : N'épargnons ni places ni lieux.
Muse, ne fais point la Novice; N'épargnons palais ni cuisine,
Mettons-nous dans un bon endroit, N'épargnons ni Diables ni Dieuk.
Cette strophe ne doit pas être de Claude Le Petit ; six vers sur dix se retrouvent en effet dans la strophe LXXXVIII. — Saint-Amant est l'auteur de la Rome ridicule, s. 1., 1643.
Les « Diables » du dernier vers désignent les partisans, les nialtotiers et gens de loi, les a Dieux » : le roi, les ministres, et autres grands seigneur» (de Blain ville).
III. Viens donc à moy, Muse berneuse, Non pas d'avoir chié sous toy, Car je ne voudrois pas, ma i'oy, Avoir pour guide une breneuse :
Mais toy qui sçais Tart d'abaisser Tous les plus fiers, et les gausser, Par un trait de ta raillerie.
Fais que je puisse un peu berner
Celle qui a l'effronterie
D'oser mesme les Dieux braver (i).
IV. Monstrons que, si bien qu'on calcule, On ne verra point sous les cieux Aucun de tous les plus beaux lieux, Que nous ne rendiojis ridicule (2) :
De grâce, faisons un peu voir Jusques où va nostre pouvoir, Quand une fois on nous irrite; Faisons enfin connoistre à tous
Que l'homme du plus grand mérite N'oseroit s'adresser à nous.
V. Bernons cette vieille bicoque
D'un vif et d'un picquant pinceau ; Voyons tout ce qu'elle a de beau, Afin qu'avec toy je m'en mocque :
N'espargnons point ce beau Paris, Je m'en gauberge et je m'en ris, Je raille tout ce qu'il peut faire ; Et s'il ne perd de son crédit, Dy hardiment. Muse sévère, (^ue c'est un sot qui te l'a dit?
(I) P. Lacroix a pt-nsé que les trois derniers vers avaient été altérés par le copiste, il les a rétablis de la sorte : Fais que je puisse un peu baver | Sur celle dont l'effronterie \ Ose mesme les Dieux braver.
(a) L'exemple de Claude Le Petit a été suivi par Pierre Le Jolie : Description de la Ville d'Amsterdam en vers burlesques, 1060 ; par le baron de Walef, /.e» rues de Madrid, 1131 ; Varsovie ridicule d'un auteur inconnu, etc., etc.
LE LOUVnE,
VI. Vois, Muse, comme il se descouvre, Pensant nous esbloùir les yeux, Ce grand bastiment neuf et vieux, Qu'on appelle aujourd'huy le Louvre :
Vois-tu ces murs si mal rangez, Par l'antiquité tous rongez, Ces chambres, cette gallerie (i) ?
C'est là que Dame Volupté Fait une infâme fripperie Des juppes de grand' (jualité (2).
VII. Vois sur cette aisle-cy l'ardoise. Et sur cette autre-là le plomb (3); Regarde un peu ce pavillon Plus court que l'autre d'une toise (4) ; Admire ces compartimens, Ces reliefs, ces soubassemens, Cette façade, et ces corniches ; Rien n'y manque, hormis d'y graver, Au-dessous de toutes les niches :
Maisons à loûei' pour Vhyçer (5).
(i) Cette galerie fut brûlée en 1661. Paul Lacroix fait observer que le Louvre présentait alors un pêle-mêle confus de bâtiments de toutes les époques ; on y voyait une grosse tour de Philippe-Auguste et plusieurs vieilles loui-s du manoir de Charles V, à côté du palais magnifique commencé sous François I" et Henri II d'après les plans de Pierre Lescot, continué par Androuct Du Cerceau et par Dupérac, architecte de Charles IX et de Henri IV, et augmenté par Jacques Le Mercier pendant le règne de Louis XHI. Mais aucun travail d'ensemble n'avait été fait encore, quoique projeté plusieurs fois, pour mettre d'accord entre elles toutes les parties du Louvre qui devaient être conservées. C'est dans les dessins d'Israël Silvestre qu'il faut voir l'aspect du Louvre en 1660.
(a) Ces six premières stropiies manquent dans la réimpression de 1713.
(3) Var. de 1671 : Ceste aisle est couverte d ardoise \ Cette autre est couverte de plomb \ Vois-tu ce pauvre pavillon \ Plus court... — 1710: Louvre, couvert moitié d'ardoise \ Et moitié couvert de vieux plomb \ I) où vient qu'un voit ce pavillon.
(4) Ce pavillon est sans doute celui qui regardait le quai et avoisinail la galerie dite d'Apollon, moins haut que celui à dôme quadrangulaire qui s'élève au-dessus de l'aile de l'ouest (A. Bonnardot). — En 1660 ou 1G61, 1.» constructiou de la grande façade n'était pas encore commencée, d'après les plans de Claude Perrault (P. L.)
(5) Parce que la Cour n'y demeure plus, comme elle faisuit «ous les autres rois de France (de Bl.).
LBS COURTISANS.
VIII. Ces beaux Messieurs qui se promeinent Dans cette Cour autour de nous, Sont-ils exempts de ton courroux?
Regarde comme ils sedemeinent (i)!
Ces honorables espions, Ces attrapeurs de pensions, Qui vont débitant la nouvelle (2), Méritent bien je ne scay quoy ; Mais comment leur faire querelle ?
Ils sont sur le pavé du Roy (3).
LES CHEVALIERS DU SAINT-ESPRIT
IX. Disons donc un mot de ces autres Qui font, ensemble en peloton, Bande à part dedans ce canton :
Disent-ils là leurs patenôtres?
Ces vénérables Cordons bleus Font bien, avec leurs habits neufs, Les fiers parmy ces hallebardes ; Ont-ils peur, ces Sires nouveaux, Que le Diable emporte leurs bardes.
Qu'ils font des croix à leurs manteaux (4)?
X. Sur cette espineuse matière
N'en disons guère, et qu'il soit bon : J'apperçois Louis de Bourbon, Gaignons la porte de derrière (5) ;
(i) Var. de 1718 : Muse, voi comme ils se démènent.
[1) Id. 1672 : Çui débitent de la nouvelle. — 1713 : Qui débitent là la nouvelle.
(3) Il est défendu, sous de très rigoureuses peines, de se quereller dans les Maisons royales : y tirer l'épée est un crime capital, et le Roi fait exécuter ses Édits avec trop de rigueur, pour que quelqu'un ose y contrevenir. Il n'a jamais pardonné à aucun qui se soit battu en duel, de quelque qualité ou condition qu'il pût être ; et c'est à cela que le poète fait allusion (de Bl.).
(i) Variante Tableau Richelieu-Mazarin : Qu'ils ont des Croix... — Paul Lacroix suppose que cette strophe fait allusion à la grande création de soixante-deux chevaliers du Saint-Esprit en 1661.
(5) Var. de 1672 : Gagner la porte de derrière.
PABIK BIDICULE llî
C'est un très-digne Souverain ; De plus il est sur son terrain, Malheur à qui le scandalise !
J'ay des pensers bien différens ; S'il est fils aisné de l'Eglise, Mazarin est de ses parens (i).
XI. Les Monarques ont les mains longues, Ils nous attrapent sans courir,
Et n'ayment pas à discourir Avec un peseur de dipthongues; Dieu nous garde de celuy-cy, Particulièrement icy :
Nos lauriers seroient inutiles (2)...
Tirons donc nos chausses d'un saut !
S'il prend les gens comme les villes, Nous serions bien-tost pris d'assaut (3).
LA CHAPELLE DU LOUVRE
XII. Tous les Limousins de Limoge Ont-ils icy leurs rendez-vous?
Bonté divine, où sommes-nous?
Me prend-on pour un Allobroge?
J'enrage tout vif en ma peau :
Cette Rotonde au plat coupeau (4)
(I) Var de 167a : // est Fils aisné de l Eglise \ Et le Pape est desesparem. -\-j,3: Avec luy point de différent \ ... | Le Cardinal est son parent.
U) Var de 1672 : Nos raisons seroient inutiles.
3 Claude Le Petit, dans cette strophe et dans la précédente, suivant Paul Lacroix, semble vouloir dire que le jeune roi avait des habitudes honteuses, conformes aux goûts italiens du Cardinal. Il ajoute : « c est P-bablemeut une calomnie, mais on voit qu'elle avait cours dans le monde, et ,1 faut la rapporter plus ou moins directement à la fameuse anecdote du bam. ra on ee dans les Mémoires de La Porte, valet de charuhre de Louis XIV . Si Pau Lacroix a raison, la variante (note 5. p. 116) de .G7. serait justiGee^ Nou croyons cependant que Claude Le Petit n'a pas eu une telle audace, et si les juges de i6fv2 avaient eu l'esprit aussi délié que le commentateur de .8S9. il • ir était véritablement difficile d'absoudre le poctc ! l-. . j
(4) Le pavillon de l'Horloge, bâti par Jacques Le Mercier^ architecte de
Louis XIII et décoré de sculptures par Sarrasin, renfermait la chapelle (P. L.). Le Panthéon, bâti par Agrippa, gendre d Auguste, est appelé a Rome la Rotonde, à cause de sa figure ronde; c'est le monument antique le plu8 entier que l'on y voie (de Bl.).
iâS LE BOHDKL DE8 MUSES
Est-elle là pour braver Rome?...
Personne ne me respond rien; J'aymerois autant voir un homme Dire : « Le Roy n'est pas Chreslien (i). »
XIII. Mais dans nostre juste saillie, Espargnons la Caze du Roy (2); Chacun fait ce qu'il peut chez soy, La France n'est pas Tltalie (3).
Maintenant que dedans Paris Les logis sont fort renchéris (4), Chacun dans son giste tient ferme, Et peut-estre est-il en prison (5), Afin de s'espargner le terme
Qu'il payeroit d'une maison.
LES TUILERIES
XIV. Pour ne fausser pas compagnie, Pourtant par un trait si soudain (6), Allons faire un tour de jardin, Depeschons sans cérémonie :
Qu'il est beau, qu'il est bien muré (7)! Mais d'où vient qu'il est séparé,
fi) Var. do 167a et 1713 : Dire que Dieu n'est pas chrestien. (i) Var. Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Ne narguons la caze du lîoy. — 1713 : Mais poursuivons nostre saillie \ Sans narguer la caze du Roy.
(3) Il y a là une botte aux Italiens sur le met de Rotonde (de BI.). — P. Lacroix ajoute la botte aux Italiens concerne la morale et non l'architecture; ensuite il se livre à une violente attaque contre les mœurs publiques sous Louis XIV. II cite à l'appui le roman de Francion, 1621, et la France devenue italienne (à la suite de l'Histoire amoureuse des Gaules de Bussy-Iiabutin), puis une lettie du comte de Ponlchartrain au lieutenant de police du y novembre 1701; P. Lacroix n'a pas dépasse cette date ! Quoi qu'il en soit, il est douteux que sa vertueuse indignation — si elle est fondée — ait été partagée par Claude Le Petit, qui, eu fait de libertinage, était l'homme de France le moins susceptible de se scandaliser.
(4) Après la Fronde, les loyers des maisons avaient été augmentés par les propriétaires à ce point que le Parlement dut intervenir pour arrêter cette hausse progressive qui menaçait de compromettre la paix et la prospérité publique (P. I^.).
(5) Var. de 167-2 : Et tel est peut estre en prison.
(6) Id. : En partant d'un trait si soudain. — 1713. Par un trait trop brusque et soudain.
(7) ^'»'". de 167a : Quilest beau, qu'il est bien ouvré. — 1713 : Qu'ilest beau, qu'il est bien (zuvré.
Par tant de pas, du domicilie (i)?
Est-ce la mode en ces séjours (a), D'avoir la maison à la Ville, Et le jardin dans les faoxbourgs (3)?
XV. Mode ou non, il passe à la monstre (4) ; Qu'iniporte-t-il comme il soit fait!
Quand on n'a pas tout à souhait, 11 faut prendre ce qu'on rencontre.
Il en est de moindres ailleurs, Et si les prez avoient des fleurs, Les fontaines un peu d'eau claire (5), Quelques poissons dans les estangs, On en pourroit encore faire, Un joly clos, avec le temps.
LA PLACE DU CARROUSEL
XVI. Cirque de bois h cinq croizées," Barbouillé d'azur et d'orpin.
Amphithéâtre de sapin, Phantosme entre les Colizées, Manège de Pantagruel (6), Belle place du Carrousel (7),
(i) Du vieux Louvre et du Palais-Royal où logeoit autrefois la Cour (de Bl.).
(2) Var. de 1672 et 1713 : Est-ce la mode en cette cour (rimant avec le Fauxbourg). — Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Est-ce la mode dans ces jours.
(3) Le jardin des Tuileries, bien différent de ce qu'il est aujourd'hui, n'avait pas une étendue aussi considérable et se trouvait séparé du château de Catherine de Médicis par une rue qui régnait le long du palais et venait aboutir près du Pont-Royal. Il avait été, dans l'origine, orné de fontaines, de statues et de rocailles, par Bernard de Palissy ; mais il était alors fort négligé, quoi qu on y vît encore un étang, une volière, une orangerie, des parterres, un écho et un labyrinthe. Le roi n'y venait jamais, et l'on ne se souciait pas de faire des dépenses pour ce jardin abandonné (P. L.). — Voyez l'œuvre de Silveslre, p. 94, 98, 177 et 179 de son catalogue.
(4) Var. de 167a : Soit ou non...
(5) Id. Et si ces prés avaient des fleurs \ Leurs fontaines un peud'eau claire.
(6) Var. Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Hippodrome de Pantagruel . — Le manège du roi, qui a subsisté jusqu'à la révolution, occupait l'extrémité nord delà cour actuelle des Tuileries. Louis XIV est souvent désigné sous le nom de Pantagruel dans les écrits satiriques du temps (P. L.).
(7) Elle fut nommée ainsi à cause du Carrousel qui s'y fît pour la naissance du Dauphin (de Bl.).
Faite en forme d huistre à l'escaille, Quoy qu'on en dise, on vous voit là (i) ; Un habit de pierre de taille Vous siéroit mieux que celuy-là (a).
LA r.nANDE ESCL'RIE.
XVII. Grande Escurie (3), en ce grimoire Chacun sçaura ce que tu vaux :
Tu n'as que cinq ou six chevaux, Les autres sonl-ils allez boire?
Non, taisez-vous, dame Alizon (4), Contre le Prince, sans raison, Vous tournez tout en raillerie.
Qu'importe à ce grand Potentat Qu'il en ait dans son Escurie, Il en a tant dans son Estât (5)!
LES QUINZE-VINGTS
XVIII. Hospital plein de testes creuses, Où les borgnes sont des soleils, Où tous les objects sont pareils.
Et les lumières ténébreuses :
Que ton illustre fondateur (6), Loin d'aller pour le Rédempteur Perdre sa vie et sa pecune, Eut fait de miracles divins, S'il eut enrôlé la Fortune Au nombre de ses Quinze-Vingts!
(!) Var. de 1672 : Quoy qu'on en dise, le voilà. — 171J : Quoy qu un en dise, vous voilà.
(2) Var. de 1668 : Vous feroit mieu.r que celuy-là. — 1675 : Te .siéroit mieux que celuy-là.
(3; La Grande Écurie était située entre la rue Saint-Honoré et l'emplacement actuel de la rue des Pyramides (V. L.).
'41 Type proverbial de la petite bourgeoise bavarde et curieuse, mise en scène dans une comédie de Discret (1637) (P. I,.).
(5) Les manières des François paroissent uu peu trop libres aux autres nations, surtout aux Italiens, qui les appellent, à cause de cela : Matti da Cavallo et Mezzo-Matti (de Bl.).
(6) Louis IX, entre deux croisades, fonda les Quinze-Vingts pour trois cents pauvres aveugles.
LE PALAIS CARDINAL
XIX. Icy demeuroit niaistre Griffe (i). Dit Jean Armand de Richelieu, En son temps quasi demy-Dieu, Demy-Prince et demy-Pontife.
Vois-tu ce merveilleux Chapeau (2), Qui nageoit sur terre et sur l'eau (3), Au frontispice de l'ouvrage?
C'est luy qui fit tous ces travaux.
La belle maison! C'est dommage (4) Qu'elle n'ait des pots h moineaux.
LA BUTTE SAINT-ROCH
XX. Dieu vous garde de mal rencontre (5), Gentille Butte de Saint-Roch (6), Montagne de célèbre estoc (j), Comme vostre croupe le monstre!
Ouy, vous arrivez presque aux Cieux, Et tous les Géants seroient Dieux, S'ils eussent mieux appris la carte, Et mis dans leur rébellion, Cette butte-cy sur Montmartre, Au lieu d'Osse sur Pelion.
(i) C'est par saubriquet le cardinal de Hichelieu |iiote de l'édition de 1668).
(2) Dessus la porte du Palais-Royal sont les armes du cardinal de Richelieu qui le (ît bâtir, c'est-à-diro trois chevrons avec un chapeau de cardinal, et plus bas on voit encore une fois ce chapeau avec ce chiffre A. R. (de Bl.).
(1) Allusion au siège de I.,a Rochelle où Richelieu comiuandoit. Le Cardinal ht la charge d'Amiral, et. lorsqu'il fallut faire lever le siège de Cazal, il se fit déclarer Lieutenant général de là les Monts. On voit, dans les murailles de ce Palais, des figures d'ancres et de proues de navires... (du !>!.)
( i) Le Palais (Cardinal qui a depuis changé d'aspect avait été construit par .Tacques Le Mercier sans aucun plan d'ensemble et présentait du côlé de la rue Saint-Honoré une façade irrégulière et mesquine (P. L).
Var. de i67'2 : Et la maison? c'est hien dommage.
(5) "Var. de 1673 : Dieu vous gard de mal encontre.
(6) Présentement renversée et à la place il y a de grands hôtels (Tabl. Rich.- Maz., 1693). — Cinq ans apri-s le supplice de Claude Le Petil. la butte Saint - Koch fut abaissée par arrêt du i ") septembre 1667 (A. R.).
(7) Elle avait.été formée de gravois et d'immondices (P. L).
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LE PALAIS MAZARIN
X\I. Mijis nous nous enfonçons trop vislc (i) Et dans la Fable et dans les champs, Quov que les chemins soient meschans, Regairçnons l'Histoire et le giste :
Ne nous rebutons point si-tost, Courage! Nous voilà tantost Auprès du Galletas de Jule, Qui las du nom de Cardinal, A force de ferrer la mule (2), A pris celuy de INIareschal (3).
XXII. La maison est assez jolie
Et la cage vaut bien l'oyseau ; Que le voisinage en est beau !
Il me semble estre en Italie ; 11 me chagrine seulement Que derrière celle d'Armand, Elle soit de cette manière ; Mais je m'estomacque de rien (4), S'il est logé sur le derrière, N'est-ce pas un Italien (5)?
l'hostel i)E bourgogne.
XXIII. Célèbre théâtre (6), où dix garces D'intrigue avecque dix cocus (^), Donnent autant de coups de eus, Qu'elles représentent de farces :
(il Ce vers a plc pris dans l'édition de 1672 ; celui de 1668 : Dans les sables et dans les champs, ne concorde pas avec le sens de la strophe précédente, il y a là une erreur du copiste.
(a) Pendant les guerres de Paris, les frondeurs et autres ennemis du Cardinal l'accusoient d'avoir envoyé en Italie plusieurs mulets chargés d'or et d'argent (de Bl.).
(3) Var.de 17 13 : Porta celuy de Mareschal.
(4) l'J- 1672 : Ou l'art fait en cette manière \ Je ne m'estonne plus de rien.
(5) Var. de 167a, Tabl. Rich.-Maz., iGgS : N'est-il pas un Italien.
(6) Il était situé dans la rue Françoise (P. L.).
(7) Var. de 1672 : D'intrigue avec douze cocus. — La plupart des comédiens et des comédiennes se mariaient entre eux.
Vieil Jeu de Paulme desguisé (i), Bordel public Royalisé, Ilostel, dans cette estrange terre, Si de toy seul je dis du bien, C'est à la charge qu'au parterre J'entreray désormais pour rien (2)
XXIV. Nous ne scaurions nous en desdire, Il faut passer par ce marché, Et bien ou mal enharnaché.
Dire en passant le mot pour rire.
Je suis dans la plus belle humeur, Qu'aye jamais esté Rimeur (3), De berner cette Foire immonde (4), Mais quand j'en dirois haut ou bas Les plus belles choses du monde, Personne ne m'entendroit pas (5).
XXV. Fut-il jamais clameurs pareilles (6)? Si le Ciel n'a pitié de moy, Je deviendray sourd, par ma foy, En despit de mes deux oreilles :
Chacun parle et nul ne respond.
Chacun se mesle et se confond (n).
Tout marche, tout tourne, tout vire.
Après cela, Père Eternel, Qui ne croira, dans cet Empire (8), Le mouvement perpétuel?
(i) La plupart (les théâtres, à cette époque, avaient été des jenx dp )iauiïie et pouvaient être rendus à cet usage (P. L.).
(2) Le prix d'entrée au parterre était de quinze sols (P. L.).
(3) Var. Tabl. Uich.-Maz., iGgS : Que l'on ayt jamais vu rimeur.
(4) Id. de 167^ : Pour louer cette Foire immonde.
(5) Id. : Le Diable ne m'entendroit pas. — 1713 : Dieu nirnie ne m' entendrait pas.
(6) Vieux chapeaux à vendre! Les vendeuses de ce quartier sont assez connues sous le nom de Haraugères des Halles (de Bl.).
(7) Var. Tabl. Uich.-Maz., 1693 : L on n'entend rien, l'on se confond.
(8) Id. de 1672 : A-t-on jamais rien veu de tel \ Puisqu'on trouve icj\ c est tout dire.
XXVI. Tous ces petits throsnes de toile (i), Où pendent tant de panonceaux, N'expriment pas mal sur les eaux ï^a flotte d'Espagne h la voile; Que de cercles et de pacquets, Que de caques et de baquets, Que de barriques à dos d'arche (2)!
Un camp ne fut mieux retranché, Et tant plus dans ce lieu je marche, Moins je le prends pour un marché.
XXVII. C'en est un pourtant, je me trompe ; Je le cognois bien maintenant, Car j'y vois tromper le manant, Avec magnificence et pompe.
Je vois vendre à l'entour de moy, Sans police et sans bonne foy, A faux poids et fausse mesure; Je vois maquignonner chacun, Je suis à my-jambe en l'ordure; Je n'en doute plus, c'en est un !
XXVIII. A la bonne heure pour la France, A la bonne heure aussi pour nous, Pourveu que Messieurs les filous Ne nous lanternent poin* la gance (3)!
Çà, rions-en tout nostre soûl.
Mais non, ne faisons point le fou; Ketirons-nous, et sans satyre.
Faisons place à qui veut rester :
On n«! vient pas icy pour rire, On vient icy pour acheter (4).
(i) Var. de 1668 Tous ces petits throsnes d'estoile.
'') Id. . Que de laques et de ba<fuets? | Et que de barques à dos
d'arche. — 1671 : Que de hoëttes, que de bouquets, | Que de huttes, que de baquets, | Que de barriques.... — 169.3 : Que de cercles et de paquets, \ Que de caques et de baquets, | Que de barrâtes à dos d'Arche.
(3) Ce quartier étoit autrefois fort fréquenté par les filous, qui y coupèrent bien des bourses (de Bl.).
(4l Var. de 1672 : Afais on y vient pour achepter. — Tabl. Rich.-Maz., 1693 : On n'y vient que pour acheter.
LE PILOBY.
XXIX. Deschargeons icy nostre phlegme, Dessus ce chilindre poiirry (i) :
Ce gibet, nommé Pilory, Mérite bien un apophtegme.
Quoy qu'il soit en estât piteux,
11 fait voir à ce Siècle honteux, Qu'on faisoit autrefois justice; Et conclud enfin contre luy, L'ayant privé de son office, Qu'on ne la fait plus aujourd'hui (2).
LES PILIERS DES H4LLES. LES FRIPIERS
XXX. Tandis que j'ay la verve rogue (3), Point de quartier à ces gens-cy ; Voilà l'Enfer en raccourcy (4), C'est-à-dire la Sinagogue.
Hé quoy! Fripiers rabinisez, Seigneurs Chrestiens judaïsez (5), Osez-vous bien icy paroistre?
Engeance de Mathusalem, Juifs baptisez, croyez-vous estre Encore dans Hierusalem?
XXXI, Le Talmud est-il à la mode, La Bible des Parisiens?
Les François sont-ils Pharisiens, Et dessous le règne d'Herode?
(i) Var. de 167a : Sur ce beau bâtiment pourij.
(a) Id. : Et par un grand malheur pour luy | L'ayant privé de
son office | On ne la fait plus aujourd'huy. — Les exécutions au pilori des Halles n'étaient plus aussi fréquentes qu'autrefois, mais on y voyait encore, de temps à autre, exposer et pilorier des banqueroutiers, des vendeurs à faux poids, des blasphémateurs, des courtiers de débauche et surtout des maquerelies, qu'on y conduisait assises à rebours sur un âne et qu'on fustigeait publiquement (P. L.).
(3) Var. de 167a : Tandis que j'ay la veine rogue.
(4) Id. : Voicy d'Enfer le raccourcy.
(5) Var. Tabl.-Maz., 1693 : Seigneurs Juifs christianisez.
L'Egypte a-t'elle dans Paris
Mis la Cabale à si haut prix,
Qu'en la France on endure un schisme?
O honte des hommes de bien !
Qui croiroit que le Judaïsme
Fui dans un Pays si Chrestien ?
WXll. Mais mon feu prend trop grande amorce; Muse, politique par tout.
Lors qu'on pousse les gens à bout, Leur desespoir se change en (orce :
Laissons ces modernes Hébreux, Dessous leurs piliers ténébreux (i), Judaïser ainsi qu'à Rome (2), Sans les insulter en ce lieu (3); Ils pourroient bien tuer un homme, Ayant pour rien fait pendre un Dieu.
XXXIII. En passant par ce Cimetière
Prions Dieu pour les trespassez.
Que d'os l'un sur l'autre entassez!
Que de cendre et que de poussière !
Quatre mots de moralité Sur ce lieu de mortalité :
Hommes, pour une bagatelle Qui vous donnez tant de soucy (4), Toutes les testes sans cervelle Ne sont pas dedans ce lieu-cy (5).
(i) Var. de 1672 : A^e leur donnons point tant d'amorce ( Muscs, poUti(]uons par tout \ Quand on pousse les gens à bout \ Leur desespoir se tourne en force, \ Allons-nous-en sans parler d'eux \ Laissons les modernes Héltreux... — Tabl. Rich.-Maz., 1693 : (Il fait mauvais se prendre à eux). — 1713 ; Sans aller déclamer contre eux.
(2) Par l'ordonaance du pape Paul IV, les Juifs n'y ont aucun négoce que celui des vieilles bardes, comme les frippicrs à Paris. Les uns et les autres sont renfermés dans un certain quartier, qu'on appelle à Rome . // Ghetto et à Paris : la Fripperie (de Bl.).
('i] Var. de 1713 : N'insultons personne en ce lieu.
(4) Id. 1672 : Voilà grande mortalité | Quatre mots de moralité ■ | fuisque pour une bagatelle | On se donne tant de soucy
(5) Var. de 1713 : Ae sont pas dans cet endroit-cy.
XXXIV. Tous ces fameux traisneurs d'espées, Tous ces illustres champions, Ces Césars, et ces Scipions, Ces Alexandres, et ces Pompées, Ces grands Soldats et ces grands Rois, • Bravèrent la mort autrefois Par une valeur sans seconde; Mais la Mort enfin les brava :
Que de mal pour mourir au monde.
Et ne sçavoir pas ou Von va!
XXXVI. Les plaisantes Tapisseries
De carte et de papier noircy (3)!
Que de choses en raccourcy (4) Dessous ces sombres galleries!
Que d'estampes et de dessins (5), De grands Seigneurs, de petits Saints,
(0 Les Charniers, quou appelait aussi galetas, formai^enl une galerie voûlée, basse et humide; ces arcades gothiques, ouvertes du côte du cimetière, avaient été ouvertes successivement vers la fin du x.V s.ecle, aux frais de quelques personnes pieuses, entre autres le m..rechal do Bouc.caut e Nicolas Flamel. Celte galerie, percée de tombeaux, tapissée d .p.taphes. était encombrée d'échoppes de lingères, de modistes, de marchands d estampes et d'écrivains publics (P. L.).
(a) Var. de 1672 : Nom trouverons des loix contraires. 3 L'auteur parle dos tailles-douces, et autres sortes de papier qu on y vend, surtout des Portraits de la famille royale et autres personnes de la première qualité (de Bl.).
(4) Var. de i^ri : Que les cy-gisl ont l'air Irunsy.
(5) id. : Que de tombes, que de dessins.
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Et de bestes d'après natiiie!
Que je voy d'un œil satisfait, Là. ces vanitcz en peinture ! i).
Qui sont vanitez en eflet [o.].
XXXVII. Ity chaque homme a son image (3), Chaque femme a hi sienne aussi, Chaque tout a son raccourcy, Chaque ville a son paysage; Chaque pays a son pinceau, Chaque élément a son tableau (4); On y voit le Paradis mesme.
Et l'Enfer îi la triste gent; On y trouve enfin la Mo)t blesnie (5), Et de tout, hormis de l'argent.
LA MONXOYE.
XXXVIII. Cette circonstance m'effroye, Car je ne cherche que cela ; Pour en trouver, sortons delà, Et courrons viste à la Monnoye (6) :
Mais quel estrange nid à rats!
Ce ne sont que des galetas Pleins de puanteurs éternelles ; Est-il possible, justes Dieux!
Qu'on face des choses si belles, Dans de si sales et vilains lieux (7)?
(i) Var. de iGyi : Tant de vanitez en peinture.
(a) Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Qui sont vérités en effet.
(3) Id. : Si de chaque homme on voit l'image.
(4) Var. de 1671 ; Cha</ue couvent a son tableau.
(5) Id. : Et l Enfer tout étincelnnt | On y trouve enfin la mort mesme.
(6) La Monnaie, en 167-2 (voir le plan de BuUef et Blondel), était encore située dans la rue de ce nom. Son entrée principale faisait place k la rueBaillet. Sa façade se composait d'un rang do quatre pignons, d'apparence gothique (A. B.).
(7) Var. de 167a Est-il possible, 6 bon Dieu.' \ Qu'on fasse des choses si belles I Dedans un si infâme lieu. — Tabl. Rich.-Ma2., i693 : Sans cesse dans ce vilain lieu? — \-ji'i Dans un si détestable lieu. Il entend des Louis d'Or, des Écus et autres belles pièces de monnaie qu'on y frappe (de Bl.),
LA CROIX DU TIROIR
XXXIX. Cette Croix me met bien en peine, Que fait-elle dedans ce lieu?
Seroit-ce une Croix de par Dieu (i), Ou bien une Croix de Lorraine?
Nenny, c'est la Croix du Tiroir (a), La seule noble antique à voir.
Dedans ce village moderne.
Qu'elle est grande! On la voit de loin. Mais sa disgrâce me lanterne :
Pourquoy l'a-t'on mise en ce coin ?
XL. Muse, c'est ce qu'il me faut dire; Autrement je crie aux voisins.
Et nous ne serons pas cousins A la fin de cette Satyre :
Brûle comme Magiciens Plustost tes livres et les miens...
Ah! ma mémoire s'est refaite; Sçavez-vous pourquoy c'est, Badauts ''3)? C'est qu'icy la Reyne Gilette Fut tirée à quatre chevaux (4).
(i) Qui est au commencement des livres alphabétiques des enfans (de Bl.) .
(2) Cette croix avait donné son nom au carrefour de la rue de l'Arbre-Sec. Elle est appelée dans les anciens titres : Traihouer, Traihoir, Trihouer, Tyroer, Tiroye, etc. La meilleure étymologie parait être celle de trahere, qui peut se rapporter également à un marché et à un lieu de supplice, mais la plupart des historiens, contemporains de la reine Brunehaut, font mourir cette malheureuse reine en Bourgogne et non à Paris, attachée à la queue d'un cheval fougueux... (P. Lj. — Dans le blason, on distingue les Croix, selon la figure dont elles sont. Celle du Tiroir, qui est de pierre de taille, engagée dans la muraille d'un des coins de ce carrefour, est de la ligure dont on représente ordinairement celle de N.-S. J.-C. (de Bl.|.
(3) Var. de 167a : Scavez-vous hien pourquoy , badauts ? — C est le saubriquet des Parisiens (de Bl.).
(4) Brunehaut ou Bruuehilde, femme de Sigebert I" et mère de Childebert II, rois d'Austrasie. Elle fut régente pendant la minorité de son fils, et ensuite pendant celle de ses fils, et causa bien des maux dans le royaume d'Austrasie, lequel ayant été réuni à la Couronne de France sous le règne de Clotaire II, celui-ci l'accusa d'avoir fait mourir dix princes du sang. Elle fut condamnée d'être tuée à quatre chevaux dans cette place, appelée pour cela, du Tiroir, ce qui fut exécuté vers l'an 6i4 (de Bl.i.
LE PONT-NEUF
XLl. Faisons icy renfort de pointes,
Ce chemin nous meine au Pont-neuf (i) ; D'un regale de nerf de Bœuf (2), Saluons ces voûtes mal jointes.
Vrayement Pont-neuf, il fait beau voir Que vous ne vous daigniez mouvoir, Quand les estrangers vous font feste :
Sçavez-vous bien, nid de filoux (3), Qu'il passe de plus grosses bestes Par-dessus vous, que par dessous?
XLII. Pourquoy nous faites-vous la morgue Avecque vostre nouveauté, Pont en cent endroits rapiesté, Et meur comme un vieil souflet d'orgue (4)? Vous qui faites compassion A la moindre inondation, D'où vous vient cette humeur altière?
Est-ce à cause que vous avez Cent esgouts dans vostre rivière.
Et plus d'estrons que de pavez (5)?
XLIII. Mordienne! il faut que je vous bourre : Autant vaut bien que mal battu.
Pont tout crasseux, Pont tout tortu, Regaignez un peu la bravoure (6) :
(i) Commencé en 1578, sur les plans d'Androuet du Cerceau et terminé seulement en 1604 sous la direction de Guillaume Marchand (P. L.).
(a) Var. Tabl. Rich.-Maz., lôgB : D'un bon régal de nerf de bœuf.
(3) Le Pont-Neuf était le rendez-vous des filous pendant le jour et des tireurs de laine pendant la nuit. On appelait proverbialement les coupeurs de bourse, avant-coureurs du Pont-Neuf el officiers du Pont-Neuf {P. L.).
(4) Var. de 167a : Menu comme un vieux soufflet d'orgue. — ïabl. Ri<;h.- Maz., ifigî : Pont en cent endroits rajusté | Tout ainsi qu'un vieux soufflet d orgue. — Ce passage, dit Paul Lacroix, nous apprend que le Pont-Neuf avait déjà subi de nombreuses réparations et que ses voûtes mal jointes ne semblaient pas annoncer qu'il dût résister si longtemps aux inondations.
(5/ Var. de 1672 : Cent ruisseaux dans vostre rivière \ Et plus de trous que de pavez?
(6) \ar. de 167a : Pont tout boueux, pont tout tortu \ Rengaignez un peu la bravoure... — Le Pont-Neuf quand on le regarde venant des Tuileries, partagé par la pointe de l'île du Palais, paraît tout de travers (de Bl.).
Quoy qu'entre tous les ponts des eaux, Grands et petits, vieux et nouveaux, Vous passiez pour un Patriarche, Dites-moy, Pont-neuf mon mignon.
Si vous aviez encore une arche, Seriez-vous pas un peu plus long?
LE CHEVAL DE BRONZE
XLV. Monument d'argile et de piastre, Ridicule amusoir de sots, Cube cantonné de magots, Rechignez en matoux qu'on chastre (4) ; Baye de tous les environs (:")}, Espouventail des moucherons,
(1) La Samaritaine qui a subsisté jusqu'en i8i5, était une machine hydraulique coné^truite sous le règne de Henri III et attachée à la seconde arche du Pont-^euf. du côté du Louvre : la façade de ce petit édifice, surmonté dun carillon, avait pour décoration nu groupe de deux figures représentant Jésus- Christ et la Samaritaine auprès du puils Jacob, d'où jaillissait une fontaine (1 . L..).
• ^'^W'*^',.?^.'^^'' • ''^'""' '■'^^''^ V"' '«^"'Z •*"« ^■('isseau \ Fuirait icy un beau miracle \ S il chnngeoit... ~.T,b\.Ricb.-Ma;., .Ggi : Afais Dieu ,jui'remplu ce misseau \ Feroit bien un plus beau miracle | SU changeait... - .-,3 Détroit demander pour miracle | Que Dieu c/.angedt san vin en eau. '- La Seine fait tourner des roues, qui, par le moyen dune pompe, fait monter lean de la rivière dans le bassin (de Bl).
(3) L'ancienne statue équestre de Henri l\ , qui fut renversée et fondue pendant la Révolution, était connue dans le peuple sous le nom du Cheval de Bronze... (P. L.;.
(4) Var. de 1G7V1 : Cube environné de magots \ Refrognez en . •^) 1<1. ■ Bavard de tous les environs.
Où gisent des estrons plus d'onze, Simulachre de Carnaval, Cheval, quoy que lu sols de bronze (i), Tu n'es tousjours rien qu'un Cheval (2)!
XLVl. Il faut aussi que je te raille,
Vieil Héros califourchonné (3) :
Pourquoy sers-tu là, Roy berné, De passe-temps à la canaille ?
C'est ton peuple reconnaissant, Qui t'a dressé cet arc puissant (4); Mais, Prince d'heureuse mémoire, Ne t'a-t'il pas bien relevé?
Pour immortaliser ta gloire.
Il t'a mis dedans un privé (5).
LA RIVIÈRE DE SEINE
, XLVII. Seine m'amour, nayade tendre (6), Ma Muse, grosse de lardons, Vous demande mille pardons De vous avoir tant lait attendre ; Mais pour avoir tant attendu, Vostre brocard n'est pas perdu,
(i) Celte statue équestre de Henri IV fui faite à Florence par ordre de Ferdinand et Cosme II, grands-ducs de Toscane, et érigée à Paris en i635 par ordre de Louis XIII, avec cette orgueilleuse inscription pour le cardinal de Richelieu : Richelieu C. Vir supra titulos et consilia omnium rétro Principum opus absolvendum censuit (de Bl.). — Le cheval, travail de Jean de Bologne, passait alors, malgré sa lourdeur et ses proportions exagérées, pour un ouvrage d'art, bien supérieur à la figure de Henri IV, exécutée par un sculpteur français nommé Dupré. Aux quatre coins du piédestal, on voyait quatre statues de bronze représentant des esclaves enchaînés (P. L.).
(2) Var. de 1672 : Tu n'es pourtant rien qu'un cheval.
(3j Id. : Vieux soldat califourchonné. — Tabl. Rich.-Maz., iGgS:
// faut pourtant que je te raille \ Vieux sire...
(4) Ce monument fut bien érigé par ordre de Louis XIII, mais ce fut au nom du public, comme le dit un passage des inscriptions qu'on y voyoil... (de Bl.).
(5) Var. de 1672 : De t'avoir mis dans un privé . — Nonobstant la balustrade de fer qui est tout autour de celte statue pour en défendre l'approche, tout cet espace est toujours rempli d'ordures (de Bl.).
(6) Var. de 1672 : Ma chère Seine, Nayade tendre.
Depuis long-temps je vous le garde; Voicy vostre tour à glisser :
Maugrebieu, quand je vous regarde, Faut-il un pont pour vous passer?
XLVIIl. Seroit-ce pas assez d'une arche,
Ou de trois poultres (i) en travers, Ma gentille Nymphe aux yeux verts, Pour faire sur vous nostre marche?
Que dis-je, une arche seulement?
Que dis-je, trois poultres? Comment L'équivoque n'est pas mauvaise; Morbleu, sur un aix de sapin (2), Je voudrois vous passer à l'aise, Et sans me mouiller l'escarpin.
XLIX. Vous, Madame la mal nommée (3), Qu'on met à sec avec un seau, Qu'on bride avec un bastardeau, Comme un bourg avec une armée; Vous que l'on peut boire et manger.
Et dans qui se vont descharger (4) Mille tombereaux d'immondices, Cachez-vous, laide, je voudrois Du pus de quatre chaudes-pisses (5), Faire un ruisseau plus sain cent fois.
LE CHASTEAU GAILLAHD (6). -
L. J'aperçois là-bas sur la rive
Le beau petit Chasteau Gaillard :
Il faut bien qu'il en ait sa part, Puis qu'il est de la perspective.
(i) Var. de 1672 : Planches au lieu de poutres.
{1) Id. : Morbleu, sur trois aix de sapin.
(3) Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Vous que l'on dit la mal nommée.
(4( Id. • Et dans qui s'en vont dégorger.
(5) Var. de 1672 : Du flux de quatre chaudes-pisses.
(6) Id. : Les Marionettes dit le Château Gaillard. — Le plan de Goniboust (i652) désigne le Chasteau gaillard. Sur le plan de BuUet (1675). on voit à la place qu'il occupait, l'abreuvoir Guénégaud, modifié depuis quel-
A quoy sers-tu dans ce bourbier.' Est-ce d'abry, de colombier?
Est-ce de phare, ou de lanterne, De quay, de port, ou de soutien ?
Ma foy, si bien je te discerne, Je croy que tu ne sers de rien.
l/lSl.E DU PALAIS,
LI. Faisons un demy-lour à gauche
Place Dauphine, Dieu vous gard !
Quand on vous fist, je croy que l'art Estoit chez Pallas en desbauche ; Mais je me trompe et je comprends Pourquoy ce triangle à trois rangs, Paris, est entre tes fabriques (i), Tu l'as fait faire asseurement, Pour monstrer les mathématiques (2) Aux pauvres gratuitement.
LA CLOCHE DE LA SAINTE-CHAPELLE
LU. Il ne faut pas, Muse m'amie, Demeurer en si beau chemin ; Sus donc, le rasoir à la main.
Poursuivons nostre Anathomie.
Hé bien! maintenant, le vois-tu Ce grand vilain clocher pointu (3),
ques année!=.La grunàe perspcctùe du Pont-Neuf de La Belle (1646) offre une représentation de ce petit bâtiment de pierre, flanqué au nord d'une tourelle en encorbellement. .Je n'en connais aucune autre vue (A. B.).
Maison toute seule au bout du Pont-Neuf, du côté du boulevard Saint-Germain. Elle fut abattue, et on y a fait à la place une arcade au-dessus de l'abreuvoir. Brioché y jouait autrefois les Marionnettes (Tabl. Rich.-Maz., iGgS).
(i) Var. de 1672 : Pourquoy ce triangle dedans \ Paris, c'est qu'entre les fabriques...
{■i) Il y a, sur le quai des Morfondus, qtii fait un des côtés de ce triangle, quantité de vendeurs d'instruments de Mathématiques, de Lunettes d'approche, de cartes géographiques, de plans de forteresses, etc., etc. Comme il n'y a pas fort grande presse dans leurs boutiques, on a appelé ce quai, le quai des Morfondus (de Bl.).
(3) L'ancien clocher de la Sainte-Chapelle, qu'on regardait comme une merveille de l'art, avait été détruit par un incendie en i63o. Celui qu'on reconstruisit alors, et dont Claude l,c Petit parle ici, avec assez peu d'estime, fut démoli à l'époque de la Révolution, parce qu'il menaçait ruine (P. L.).
Qui t'a tant donné dans la veuë?
Vois comme il reluit au Soleil, Et comme il rit dedans la nuë D'estre comme luy sans pareil (i).
LIIJ. Que dis-tu de cet obélisque,
Qui prend plaisir à se courber, Et qui fait semblant de tomber, Pour n'en point tant courir de risque?
Mais qui diable a mandé ces fous?
Chacun s'attroupe autour de nous, Et s'entreregarde au visage (2).
Sautons ces degrez en trois sauts (3) : Si nous restons là d'avantage, On nous prendra pour des badauts (4).
LE PALAIS
LIV. Palais de la Reyne chicane Et du Roy des fesse-cahiers, Archives de vieux Plaidoyers, Porche où piaffe la soutane ; Que de pancartes et de sacs.
Que d'étiquettes d'almanachs.
Que de grimoires sur ces tables (5)! Je croy que c'est sur ces placets.
Qu'on sacrifie à tous les diables, Pour l'éternité des procez (6).
(i) Var. de 1671 : D'estre comme il est sans pareil.
(2) Ce vers est celui de 1672; 1668 donnait : Et l'autre regarde au visage; var. ms. .En se regardant au visage.
(3) Var. de 1672 : Comptons ces degrez en trois sauts. — Les degrez. c'est le grand escalier par lequel on monte au Palais et auprès duquel il se trouve toujours beaucoup de monde qui s'attroupe pour la moindre bagatelle (deBl.).
(4) Note de 1668 : Les badauts qui s'assemblent à lenlour d'un homme aussitost qu'il s'arreste en quelque lieu.
(5) Var. de 1672 : Que d'étiquettes sur ces tables.
(6) Ce n'est pas seulement en France qu'on se plaint de l'éternité des procès. 11 en est de même presque par toute l'Europe, surtout en Angleterre dan» la Chancellerie. Il n'y a qu'en Danemarck où les procès ne durent qu'un an, quoi qu'en ait voulu dire le malin auteur de V Estât du Danemarc (de Bl),
LA JUSTICE QV ON l'EINT AVEC UN BANDEAU.
].V. Bien vous prend qu'en coëffe-cornette Themis, Messieurs les Chicannoux, Prend icy plaisir avec vous (i) De joiier à cligne-musette!
Bien vous prend qu'elle ne voit pas Vos rubriques, beaux Advocats !
Mais que dis-je? quand la Justice Vous iroit alors rebufFant, Avec un peu de pain d'epice (2), Vous Tappaisez comme un enfant (3).
LVI. Emmitouflez d.e Robes rouges (4), Qui jugez souverainement, Auguste et grave Parlement, Qui faites nos loix dans vos bouges; Croyez-vous estre bien bravez (5), Quand vous dites que vous avez Quantité de ressorts en France?
Un advantage si commun N'est pas de grande conséquence :
Mon tourne-broche en a bien un.
LVll. Hola ! la plus courte folie (6) Est la meilleure, ce dit-on :
C'est trop faire icy le larron, Foutre de la mélancholie (7)!
(i) Var. Tabl. Rich.-Maz., 1693: Themis, Messieurs les Chicanneurs j Prends icy plaisir, beaux plaideurs.
(2) L'auteur entend purépice, les droits qu'on paie au juge et qu'on appelle Épices. Ce n'étoit autrefois que des dragées, mais on les a converties en argent (de Bl.).
(i) Var. Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Vous i amusez comme un enfant.
(4) La robe rouge était portée par les conseillers au Parlement, ceux des autres chambres portaient la robe noire.
(5) Var. de 1713 : Vous croiez que vous nous bravez.
(6) Id. 1668 : Hélas, la plus. . .
(7) Var. de 1672 : C'est pour trop faire le Caton | Bannissons la mélancolie.
Si Ton nous trouvoit sur le fait, L'on jetteroit sur ce pourtraict De très-dangereuses œillades ; Pour estre en lieu de seurelé, Allons visiter les malades, C'est une œuvre de charité (i).
l'hostel-dieu.
LVIII. Est-ce icy. Muse (que t'en semble?) L'Arche deNoë tout pourveu (2)?
Ma foy, je n'ay jamais tant veu De bestes et de gens ensemble ; Que de lits de toutes couleurs.
Que de frères et que de sœurs, Que de pouilleux et de canaille!
Mais qu'il y pue ! sortons d'icy !
Mon grand nez ne sent rien qui vaille. Je crois que quelqu'un a vessy (3).
LIX. Voilà la Métropolitaine
Le siège de l'Archevesché.
Si ce n'estoit point un péché,
Je luy friperois sa mitaine;
Ce nionstre à jambes d'eléphans,
Qui fait peur aux petits enfans,
Meriteroit cent croquignolles (4!;
Mais pourquoy s'en prendre au quidam?
Dieu defFend d'avoir des Idoles :
Si Paris en dresse, à son dam !
U| Israël Silvestre a dessiné et gravé, vers i655. une vue de IHôtel-Diou et de Notre-Dame de Paris. Ou Ht ces quatre vers, au l)as de cette estampe ; D'un costé i'ous voyez l'édifice admirable \ Oii la Mrre de Dieu reçoit nostre oraison \ Plus loin, vous descouvrez VHospital charitable \ Oit les membres de Dieu cherchent leur guérison (P. L.).
(a) Var. ms. : L'Arche de Noé, tout revenu.
(3) C'est le texte, pour ce vers, de 167a ; l'éd. de 1668 doniu- : Ce n'est qu'une peine cecy .
(4) Var. de 1672 : Ce nionstre à jambe d'éléphant \ Qui porte ce petit enfant \ Meriteroit cent broqucnolles . — Allusion à la statue de Sainl-Christophle dressée contre le premier pillier de Nostre-Damc (note du Tabl. Ricli,-~ Maz. . 1693).
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TOUR XOST RE-DAM F
LX. J'aurav tousjoius dessus mon âme (i) De la rancune contre toy ; Muse, si tn ni'aymes, suis-moy, Montons sur la Tour Nostre-Dame (2) :
Nous allons rire comme il faut, Nous sommes desjà presque en haut (3), Faisons desnicher les chouettes (4).
Dieu soit loué! nous y voicy!
Je croy qu'on verroit sans lunettes (5) F^e bout de l'univers, d'icy.
I,XI. lia ! que de nids d'oyseaux farouches! Que de Hibous et de Choucas !
Les gens ne paroissent là-bas Pas plus gros que des pieds de mouches Je voy des clochers, des maisons, Des habitacles, des cloisons, Et des girouettes sans nombre.
Qu'icy l'air est à bon marché, Et qu'il dort de bestes à l'ombre, Lors que le Soleil est couché !
I7XII. Non, je n'aurois jamais peu croire Que Paris eust été si graud ; Plus je le voy, il me surprend.
Par le trou de mon escritoire, Rome, Londres, Naples, Madrid, Cologne, Gand, Vailladolid,
(i) Ce Tcrs est celui de 167 a . 166S donne : J'aurais toujours dessus mon âme. — 1713 : J'auray tousjours au fond de Vâme.
(1) Var.Tabl. Rich.-Ma?.., 169^ : Montons sur les tours Nôtre-Dame . — 1713 : Montons les tours de iXotre-Dame. 11 y a près de quatre cens degrés à monter, avant qu'on soit parvenu au haut de ces tours. On y a une très belle vue de Paris et de ses environs. Paris est la plus grande ville de l'Europe après Londres... : mais Paris est plus peuplé... (de Bl.).
(3) Var. Tabl. Rich.-Maz., 1672 : IVous voilà déjà près f/u' en haut.
(4) C'est le vers de 167'.! ; 166K donnait : Faisons dénicher ces chouettes. {S) Var. de \(i-i : Je crois c/u'on peut voir sans lunettes. — Tabl. Ricli.-Maz.,
i6f/J : /(• croix que Von voit sans lunettes.
Le grand Caire, et Conslanlinople, Près de luy moindres que des bourgs^ Danseroient en champ de sinople, Dans le nioindie de ses Fauxbourgs.
LXIII, Descendons : la teste me tourne, Le cœur me manque et la raison; Je tombe à terre en pasmoison, Si plus lard icy je séjourne (i); Mais que je suis un bel-esprit!
Plust à Dieu que la mort me prist En finissant cet epigramme (2 !
Si je mourois dans ces hauts lieux.
Mon corps auroit fait pour mon dme La moitié du chemin des deux.
LXIV. C'est estre trop bon politique En matière de son trespas; Descendons, descendons en bas Pour achever noslre Chronique.
Nous aurons tousjours, sans courir, Du temps de reste pour mourir, Quand nous aurons fait cet ouvrage; Mais sommes-nous tombez debout?
Continuons nostre voyage :
Bon pied, bon œil, la main fait tout.
l. HORLOGE DU MARCHE NEUF.
LXV. Nous n'irons pas loing sur la route Sans faire fulminer Pasquin, Quelle figure de bouquin.
Nous incague sous cette voûte?
C'est un petit diable d'Enfer, Qui fait sur des timbres de fer (3)
(i) Var. de 1671 : Je vay tomber enpanioisun | Si. plus tard, d'ici Je retourne.
(i) Var. de 167/. : Faiaanl icy cette épigranimc. j5) M. : Qui fait dans ce cadran de fer.
Sonner les heures en nuisiqne (i).
H;i ! la plaisante invention !
El que le bâclant vetatique (o.), Ku relève bien l'action !
LXVI. I/un bat, pour imiter le More (3), Sur la clef de g. re. sol. ut, Roulant les yeux en chat en rut (4) Fait plus laide grimace encore.
L'autre l'admire en raccourcy :
Celuy-lh dessus celuy-cy S'alonge et ricane en Satyre (5); Cet autre avance un pied de nez, Et fait un mufle h faire rire Une douzaine de damnez.
LE CHASTELKT (6).
LXVll. Passons dessus ces bagatelles;
C'est trop estre à la Place aux veaux (y), Disons des quolibets nouveaux, Yoicy des sottises nouvelles :
Basliment debasti par tout, Qui sans pieds se tient tout debout,
(i| Joign.inl la Boucherie est un petit horloge artificiel, qui, parle moyen de certaines petites sonnettes, joue quelques hymnes et autres airs. Sept ou huit persoiiua};es de relief passent, à mesure que les clochettes sonnent, et le dernier ferme la porte. Deux autres ligures, qui sont aux deux côtés du petit timbre, frappent les heures avec un marteau. Les badauds s'arrêtent souvent pour entendre la sonnerie (de Bl.).
{■i) Var. de 1672 : Et que le hadaut extatique. — Qui va et vient. On dirait vet pour va, à la troisième personne du présent de l'indicatif du verbe aller.
(3) Var. de 167a : Là l'un pour imiter le More.
(4) C'est le texte de 167^; 1668 donne : Bouillant les yeux en chatte en rut.
(5) Var. de 1672: S'allonge et raccource en Satyre. — 171'i: S'allonge comme un vrai Satire.
(6) Israël Silvestre a dessiné et gravé, avant i655, une vue du Grand Chatelet de Paris qui a subsisté jusqu'à la Révolution (P. L.).
(7) La place aux Veaux, où se tenait le marché aux Veaux avant que ce marché eût été transféré sur le quai des Ormes, en 16^6, était autrefois dans la partie la plus large de la rue, dite de la Vieille place aux Veaux, qui commençait k la rue Planclie-Milrai et aboutissait en retourà la rue Saint-,)acques la Boucherie, derrière le Chatelet (P. L.).
Vieux reste de vieille masure, Que six siècles n'ont pas vaincu (i), Chastelet, faut-il que tu dure.
Et que ma maison soit à eu ?
LXIX. Encore un pont, Vierge Marie
Je trouve un pont à chaque pas :
Voicy bien des ponts en un tas (6) !
Mais qu'est celuy-cy, je vous prie?
(i) On rapporte communément l'origine du Chatelet et de sa juridiction au temps des premiers Rois de la ti'oisième race, c'est-à-dire vers l'an mil après la naissance de N.-S. J.-C, mais il y en a qui font le Chatelet plus ancien, et qui croient que l'empereur Julien, surnommé l'Apostat, y résida au temps qu'il étoit dans les Gaules (de Bl.).
(2) Le Pont au Change, incendié en 1689, avait été rebâti et couvert de maisons comme auparavant (P. L.). — Du côté du Pont-Neuf, le Pont au Change paroît tout blanc (de Bl.).
(3) C'est Ife vers de 1672; 1668 donne : Et ne peut servir sur ses jambes. — Les débordomens de la Seine l'ont fait tomber plus d'une fois. Il n'est que sur des pilotis, quoique revêtus de pierre ; mais, de peur d'a'"cident, ceux qui habitent les maisons qui sont sur ce pont, déménagent toutes les fois que la Seine s'enfle (de Bl.).
(4) Var. de 1672 : On te raccommode tousjours \ ... \ Puisque tu changes tous les jours .
(5) On le nommoit autrefois le Grand Pont, mais depuis que les Rois curent établi la Maison de Change qui donne sur ce pont, il a changé de nom (ileBl.). — Cl. Le Petit semble faire ici allusion au pont, incendié en iGii. qui était de bois. Celui achevé de son temps, en 1647, ^^ encore subsistant, fut si solidement construit, que ce qu'il en dit est une plaisanterie... (A. B.).
(6) Il y avoit à Paris neuf pont», dont six donnoienl entrée dans l'ilo du Palais (de Bl).
A le voir sur sa gravité.
Dessus ses eschasscs monlé,
Il feroit la nique aux Dons Sanches (i):
Je croy, sans mesdiio de liiy.
Qu'il a son habit de Dimanches,
Ou qu'il est de nopce aujourd'huy.
LXX. Non, je ne croy lii rien (|ui vaille (a); Ce qui rend ce Seigneur si sot, Ce sont ces héros de Calot, Dont on a verny la muraille.
Par mon chel ! vous avez raison, Et le Louvre, en comparaison, Ne mérite pas qu'on le vante, Si les Roys font l'honneur commun ; Car il en a plus de soixante, Et l'autre à peine en a-t-il un (3) !
LA GHEVK.
LXXl. Autre sujet de raillerie,
Autre matière à camouflet ;
Invoquons d'un coup de sifflet
Le Démon de la Bernerie :
A moy, gentil boufTon Momus !
Je t'enfonce cet Oremus;
Voy de bon œil ma pasquinade (4),
Exauce mes vers et mes vœux :
Si Pégaze icy rétrograde (5),
(!!'est à la Grève que j'en veux ((>).
(i) V.-ir. de iG;^ : // feroit la nit/ue à Doni Sanche... \ Qu'il a son habit de dimanche. — Allusion à la comédie héroïque do P. Corneille : Dom Sanche d'Aragon \o\iet: en i65i (1*. I..).
(a) Var. de 1G72 : Mais non, je ne \-uy rien qui vaille. — Cette stiophe nous apprend que la façade des maisons du Pont Notre-Dame était peinte et qu'on y voyait représentés plus de soixante-dix Jîois (P. l..).
(3) \ar-. de idji : Et le Louvre n en lo^e qu'un.
(4) Id. : Voi de bon cœur ma pasquinade .
(5) Id. : Si j'ay Pégazi^ rétrograde.
(6) Ge ver» est celui de 1672; 1668 donne : C'est à la Grève à qui j'en veux. — Pour .se rendre compte de l'aspect de la place de Grève à cette époque, il faut avoir sous les yeux la vue qu'Israël Sylvestre en a faite avant i655, prise à l'entrée de la rue du Mouton, en face Notre-Dame 'P. L.).
LXXII (i) Malheureux espace de terre Au gibet public consacré, Terrain où l'on a massacré Cent fois plus d'hommes qu'à la guerre ; Certes, Grève, après maincl délict, Vous estes, pour mourir un lict Bien commode pour les infâmes, Car ils nont qu'à prendre un batteau, Et d'un coup (T aviron leurs âmes S'en vont en Paradis par eau.
l'hostel de ville.
LXXIII. Ridicule cornue copie (2) D'une coque de Limaçon, Chef-d'œuvre d'un aide à maçon, Piloté sur de l'eau croupie ; Pile de moeslons tous rongez, Les uns sur les autres rangez Sans art et sans enchanterie (3).
Les Rats tiennent chez toy bordel.
Et tu sens plus l'hostellerie (4), Que tii ne parois un Hostel.
LE PONT MARIE
LXXIV, Un pontencor! mort de ma vie!
Ne trouveray-je que des ponts?
J'ay, ponts grossiers, je vous responds, De vous berner puissante envie (5).
(i) En tête de cette strophe, on lit dans l'édition de 1748 : Petit ne croioit pas de finir ses jours dans ce lieu d'infamie ; c'est pourtant ce qui est arrivé, pour avoir fuit des vers Impies contre la Sainte Viorgf.
(i) Var. de 1672 : Ridicule et franche copie.
(3) Id. : Pile de moeslons arrangez \ Sans art comme sans symétrie \ Qui t'a donc ainsi mat rangé.
(4) Var. de 1672 : Et tu sers plus d'hostellerie. — La Ville avait accoutttoé d'y traiter le roi et sa cour à certains jours de solennité; mais depuis que le Roi no vient plus à l'aris, cela arrive fort rarement. 11 y alla néanmoins après sa dernière maladie eu 1687, sur quoi on lui a érigé une statue dans U Cour de cet Hôtel et frappé une médaille (de Bl.|.
(5) Var. de 1672 ; J\iy, pont grossier, je vttus réponds \ De vous berner très grande envie.
Hé quoy ! nul ioy pitié n'a
De la pauvrette Sequana,
Qui crève dessous ces gros pilFres (i)?
Ha ! je la veux vanger, ma ioy,
Kt les escrire eu si gros chittres.
Qu'ils se ressouviendront de moy.
LXXV. Pont moitié de bois et de pierre
Pont moitié de pierre et de bois (a).
Qui l'ait damner tout à la fois i/onde, le feu, l'air et la terre ; A quoy bon t'a-t-on là planté?
Est-ce pour la commodité Générale ou particulière?
Si tu te laisse, sans tarder (3), Tomber toy-mesme en la rivière.
Comment veux-tu nous en garder?
L ISLE XOrnE-DAME.
LXXVl. Que voy-je là sans callebaces,
Xager si bien entre deux eaux (4), Ou servir d'ancre à ces batteaux, Et de sauvegarde aux limaces?
Est-ce un banc de sable? nenny; Est-ce un grand rocher applany ?
Rien moins; il n'en a pas la mine.
(|u'ost-<'c donc, ou ([ue n'est-ce pas?
(Test..., attendez que je devine :
C'est ce (jue vous sçaurez là-bas.
|i| Vîir. de 1672 : Qui crèye dessous... — Tabl. Rich.-Maz., lôgS : Qui crève sous ces vilains pifves.
\i) Var. de 1672 : Pont moitié de terre et de hois. — Il y avoit autrefois dus maisons, de l'un et de l'autre côté de ce pont; mais en 1657, ^* moitié du pont et des maisons tombèrent dans la rivière. On a donc laissé celle qui éloit restée, et on a refait l'autre moitié du poui, mais de bois; c'est ce que l'auteur critique ici. On l'appelle Pont-Marie, du nom de l'entrepreneur Christopfle .Marie, qui le bâtit en i6i4 (de Bl.).
(3) Var. de ï6-]->. : Si tu te laisse sans t'ayder.
( \) La vue de l'île Nolrc-Dame est Irès-belIc, surtout le soir quand les lanternes sont aliuinées et qu'on vient du coté de la Grève ; cette illumination et l'eau qui l'environne sont un très-beau spectacle... (de 131. j.
LES DEUX BRAS DR SEINE
LXXVII. C'est la belle Isle Nostre-Dame, Nostre-Dame ! qui l'auroit crû, Qu'un si beau bout de terre eust creu Dans ce bout de rivière infâme (i)?
C'est un trésor en champ moisi, Et l'on peut asseurer quasi, Supposant du sperme et du crime (2) Dans la nayade et les canards (3), Que c'est le seul fils légitime, Qu'ils ont fait entre deux bastards(4).
LXXVIII. Soit dit sans vous en rendre vaine (5), C'est assez d'estre dessus vous; On languit ailleurs après nous, Faut un peu que je me promeine :
Gaignons donc sans bruit le Marais (6), Et gardons pour là nos bons traits [y] ; Car enfin si nous coulions braire (8) Sur tout ce qui nous semble fat.
Le bon Dieu n aurait rien à faire Dans les valons de Josapliat.
LXXIX. Mais que d'animaux domestiques
Que d'hommes, de chiens et de chats !
Qu'ils font d'aymables entre-chats (9) Au itiilieu des places publiques!
(i) L'île de Notre-Dame étoit inhabitée, jusqu'à ce qu'on la cédât à l'eutrepreneur du Pont-Marie pour les frais du pont, il en vendit les places à bâlir, aux particuliers (de Bl.).
(i) Var. de 1713 : Sans même trop taxer de crime...
(3) Id. 167a : Dans la nayade et ses boyards. — 171 ! ; /:l Ut Noyade et ses Boyards.
(4) Var. de 167J : Qu'ils ont fait entre cent bastards.
(5) Var. de 167.* : L'on dit sans...
(6) Le Marais était, à cette époque, le quartier de l'aristocratie et do la belle compagnie (P. L,).
(7) Var. de 167a : Et gardons pour lui tous nos traits.
(8) Ce vers est celui du Tabl. Rich.-Maz., lôyi; 1668 donne ; Car enfin si nous voulions croire.
(9) Var. de 167J : Que l'on t'oi7 courir au puiircltas.
Qui serolt le Saint à festcr,
Qui s'empescheroit de pester
Contre ces ridicules guises (i)?
Pour nioy, laut que j'en dise un mot (aj
Qui ne reprend pas les sottises
Fait cognoistre qu'il n'est qu'un sot.
LXXX. Jamais dedans une assemblée
De deux cent mille combattans (3), On ne peut voir en mesme temps (4) Tant d'attirail et de meslée :
Que d'insensez et que de fous!
Tout est-il sans dessus dessous?
De tous costez on me dit Gare (5)!
Et je ne sçay duquel tourner; Dans cet horrible tintamarre, On n entendrait pas Dieu tonner.
LXXXI. Que d'embarras et que de crottes! Je suis pris comme en un clapied, 0 ! que de Cavaliers à pied (6) Faute de chevaux et de bottes (7) ! Que ce vieux chartier embourbé (8), Et ce meschant cocher garbé (9)
(i) Façons, manières de faire.
(2) Var. de 1672 : Pour moy, je veux en dire un mot.
(3) On fait monter le nombre des habitants de Paris à huit cent mille. Autrefois on parloit d'un million; mais on compte que pendant la dernière guerre et la grande famine, il en sorti ou péri la quatrième partie (de Bl.).
(4) Var. de 1713.: On n'aperçut en même temps.
(5) Les Porteurs de Chaises et les Cochers crient ainsi, pour avertir les passans de se retirer, a6n de n'être point renversés, ou foulés aux pieds des chevaux; ce qui ne laisse pas néanmoins d'arriver assez souvent dans cette grande ville (de Bl.).
(6) Var. de 171 3 : O! que de fanfarons à pied!
(7) Ces deux vers semblent une réminiscence du début de la satyre de Claude Desternod : L'ambition de certains courtisans nouveaux venus : De tant de cavaliers qui vont avec des bottes .
(8) Il est passé en proverbe de dire : Il jure comme un charetier embourbé (de Bl.).
(9) Ce vers est de 167a ; 1668 donne : Et ce cocher masqué au bé que Paul Lacroix a commenté par la note suivante : « Ce vers rappelle celui de Ververt, par Gres.seï : J.es F et les B voltigeaient sur son bec. » — Var. Rich.-Maz., 1693 : Et ce jeune cocher garbé.
PARIS RIDICULK
Parlent de Dieu souvent, et viste !
Prennent-ils plnisir à cela?
Pour faire un tonneau d'eau-beniste^ Il faudrait bien de ces mots- là.
LXXXII. Quel plaisir de voir diins lu rue Ces porteurs aux goussets puants, Et ces lacquais aux pieds suants.
Se promener à pas de oruë!
Tout est dans l'excox en ce lieu, Personne n'y tient le milieu.
Non pas la pauvre vertu mesme i , Qui pour y vivre en seureté, Est contrainte par stratagème D'estro dedans l'obscurité (2).
l.\ CROTTi: DE PARIS.
LXXXIII. Juste Ciel! voilà bien des mouches, Et je suis un joly garçon!
J'en ay dessus mon polisson (3), Pour barbouiller cent Scaramouches :
Ha! mon habit est tout perdu, Et je voudrois qu'il fut pendu Ce cocher, ce bougre incurable (4)!
Surtout, que n'ay-je mon miroir (5)?
Moy qui n'ay jamais veu de diable.
Je serois ravy de me voir (6).
LXXXIV. Mais ce ne sont là que des roses. En voilà bien d'autres, vrayement !
J'en ay jusques au loiidemcnt.
En faveur des Métamorphoses ' j) ;
(i) Var. do 1672 : On n'y connoît Diable ny Dieu \ El non pas la pauvreté même.
(a)Ceversestcelui de 1672; 1668 donne; D'estie dedans l'extrt^mité. — 'V.*[j\. Rich.-Maz., 1693 : D'être dedans rElernité.
(3) Var. de 1671 : J'en ay dessus mon pélisson.
(4) Id. : Ce cocher, ce peste incurahle.
(5) Var. Tabl. Rich.-Maz., lOgJ : Mon Dieu, que n'ayje m,>n miroir:' — 1713 : Pourquoi n'ay-je point mon miroir '
(6) Var. de 167a : Je prendrois plaisir à me voir.
(71 Id. Quoy ! sont-ce des Métamorphoses-'
Mes souliers, mes bas, mon manteau, Mon colet, mes gands, mon chapeau.
Sont passez en mesme teinture; Et clans Testât où je me voy, Je me prendrois pour une ordure.
Si je ne me disois : c'est moy !
LXXXV. Il n'est ordure icy qui tienne
Morbieu ! fange d'eslron molet.
Pour satisfaire mon valet,
11 faut qu'il vous en ressouvienne!
Elixir d'excremens pourris.
Maudites crottes de Paris,
Bran de damnez abominables,
Matière fécale d'Enfer,
Noires gringuenaudes du diable (i),
Le Diable vous puisse estoufler!
FONDATION DE PAHIS.
LXXXVI. A propos de fange et de boue (2), Faisons commémoration De l'auguste fondation (3) Du village que je bafoue :
Ce fut avec ce beau mortier.
Que tous les experts du mestier L'ont fait unique en son espèce; Il a beau faire le coquet, Son nom de baptesme est Lulèce, Et Paris n'est qu'un saubriquet (4).
(i; Ce texte pour ces 3 vers est celui de 1672 ; 1G68 donue : Brain de damnez abominables \ Noire fécalle de l'Enfer \ Noire giinguenaude du diable. — Gringuenaudes : Reste de merde, qui s'attache au poil du fondement (Tabl. Rich.-Maz., 1693).
(i) Var. de 1713 : Je veux commencer par la boue.
(j) L'origine de Paris est presque aussi bourrue que celle de Koiue. Du temps que les Romains entrèrent dans les Gaules, Paris étoit une ville considérable connue sous le nom de Lutetiie Parisiorum... I/île du Palais, qu'on nomme la Cité, est la véritable ancienne Lutetia. C'est le quartier le plus bas et le plus bourbeux de tout Paris (de Bl.).
(4) Surnom injurié tiré de quelques detfauts personnels (Tabl. Rich.-Maz., 1693).
LXXXVII. Ne tirons point de conjectures (i) Pour cela contre sa vertu ; Les plus fameux Héros n'ont eu, Que des naissances très obscures :
Que sçait-on si peut-estre aussi, Dieu ne Ta pas permis ainsi Par sa Providence profonde, Pour le rendre esgal en esclat Au premier animal du monde, Qu'il fit de boue et de crachat (2).
LXXXVIII. Depuis que nous faisons des nostres, Nous avons bien fait du chemin ; Nous en aurons jusqu'à demain, Si iTous ne despeschons les autres.
Nous voicy dans un bon endroit; A tort et travers, ou à droit (3), Que tout passe par l'estamine ; N'esparguons ny place, ny lieu, N'espargnons Palais, ny cassine, N'espargnons ny Diable ny Dieu (4) '•
l'eschelle du temple.
LXXXIX. Grâce, grâce, ou miséricorde
S'en va-t-on pendre icy quelqu'un?
Est-ce une eschelle du commun, Ou bien une eschelle de corde (5)?
Non, c'est une eschelle de bois, Où les Templiers autrefois
(i) Var. de 1672 : N'en tirons point de conjectures.
U) L auteur entend l'Homme, que Dieu fil dune motte de terre et qui fut le premier Animal de la création. Au reste, les Parisiens croyent que leur ville est la première, non seulement de l'Europe, mais de toute la terre. Us ont toujours dans la bouche, qu'il n'y a qu'un Paris au monde et qu d n est hors de Paris point de salut pour les honnêtes gens. On ne peut pas mer que Paris ne soit un séjo»' très agréable, mais il faut être véntablement Badaud, pour s'imaginer qu'on ue puisse pas vivre ailleurs avec agrément (de BI.).
(3) Var. de 1672 : Ouvrons les yeux à gauche, a droit.
4 Ce vers est celui de 167» ; "1668 donne : N'espargnons personne en ce lieu. - P. Lacroix a corrigé : N'espargnons personne m Dieu. .
(5) Elle est k un coin de la rue du Temple, pour marque de la juridiction des Templiers... (de Bl.).
Ont. confirmé par leur exemple.^ Pour aller au Ciel où vit Job (i), Quun bout de l'eschelle du Temple (a), Vaut toute celle de Jacob.
PLACE UOYALLli.
XC. Voicy le nieillevir de la pièce, Et le reste de nostre écu ; Faisons-luy sur son chien de eu Une caresse d'oncle à nièce :
Ovalle large et quarré (3), Chasteau de carte peinturé, Place mille fois regraltée, Ne rougis-tu point h nos yeux (4) De voir une beste effrontée Porter ton maçon dans les Cieux (5)?
LOUIS Xm KT SON CHKVAL.
XCl. T'en irois-tu, sans bcsle vendre.' Belle Beste au nom triomphal, Petit bastard de Bucephal, ()ui porte presqu'un Alexandre (6) ; Arc-boutant de cailloux polis, Que la bise et lèvent coulis Font rouler autour des balustres ; Pied-destal tout estropié (7), Je veux, avant qu'il soit trois lustres, Voir aller ton Héros à pié.
(i) Var. de 171 3 : Que pour aller où régne Job.
(a) Elle est au coin de la rue du Temple pour marque de la juridiction des Templiers... (de Bl.K
(3) Var. de 1672 : Une très profonde carcsf>e ; \ Ovalle élargie en quarré.
(4) Id. 1713 : y as-tu point honte à nos yeux.
|5) Id. 167a : Porter ton maçon Jusqu'aux Cieux. — I/arcliileote de la Place Royale (place des Vosges) n'est pas connu (P. L.).
(61 Le cheval de cette statue de Louis XIII do la Place Hoyallo avait été fait sous le règne de Henri II, par Daniel Ricciarelli, de Volterre, élève de Michel-Ange; la statue, exécutée un siècle plus tard, était de Biard fils (P. L.U Ces vers sont une imitation du fameux quatrain attribué à Théophile de Viau, mais qui doit ôtre bien antérieur à ce poète.
(7) Var. do iG-jà : Pied d'ostait...
LE JACQUEMAnO DE SAINT-PAUL.
XCII. Passons, et d'un crayon fidelle, Peignons à la postérité Ce Gaudenot (i) emmailloté, Qui fait là haut la sentinelle :
Que les Dames ont mis ton nom, Jacquemard, dans un beau renom, Et qu'elles ayment à l'entendre!
Non pas qu'il soit si doux qu'on dit, Mais à cause qu'il se peut prendre Par métaphore pour un vit.
XCIV. Que voy-je dans ce marescage
Digne de curiosité, Se tenir sur sa gravité En citadelle de village?
A quoy sert ce vieux mur dans l'eau?
Est-ce un aqueduc, un caveau?
Est-ce un réservoir de grenouilles?
Si l'on ne me dit ce que c'est, Je m'en vais tant chanter de poiiilles, Que l'on m'en payera l'interest (4).
(i) Synonyme de Godeiniché, magot, figure giotes(^uo, marmouset (I*. !■
(a) Ce vers est celui de 1672 ; 1668 donne : Raille cncor...
(3) Voici un vers qui fixe la date de l'achèvement du Paris ridicule ( achèvement est postérieur à la mort de Mazarin, soil "u 6 mars 1661.
(4; Var. Tabl. Kich.-Maz., 1693 : Je m'en t-a/s chanter iant de poiiilles Ou'ecko m'en on\e.ro iintere$t
XCV. C'est la Bastille (i), ce me semble ; C'est elle-mesme, par ma foy!
Ventre-bieu ! voilà bien dequoy Faire que tout le monde tremble!
Qu'a donc de si particulier Ce massonnage irrescnlicr?
Est-ce une tour? en est-ce quatre?
Et qui serait le ciel fuireux (2), Qui n'eust la force de Vabbatre D'une pétarade, ou de deux?
XCVl, Mais, ma Muse, admirons l'adresse De ce Chasteau sans garnison ; Il tasche à servir de prison, S'il ne sert pas de forteresse (3).
Sous ce règne et dedans ce jour, Pour se mettre bien à la Cour, Faut joiier bien son personnage; N'en parlons donc plus d'aujourd'huy :
S'il est sot, ceux qu'il tient en cage Sont encore plus sots que luy.
XCVII. Nous n'avons plus qu'un pas h faire, Pour voir les murs et le fossé (4) ; Paris, es-tu si mal chaussé Que m'a conté le bruit vulgaire?
J'ay tousjours crû que ten habits Estoient tout au moins de rubis, De diamans et de topases ; Je viens pour m'en desabuser, Mettre icy quatre belles phrases (5), Pour les bien immortaliser (6).
(i) Vieux château, près de la porte S. Antoine. Il sert de prison aux criminels d'Iîtal et de qualité. Pour les autres, c'est le Chatelet ou la Conciergerie. Le Roi entretient et paie dans la Bastille un Gouverneur, avec soixante hommes commandés par un capitaine ou un lieutenant (de Bl.).
(a) Var. de 1672 : Et qui serait le cul foireux.
(3) Var. de 1672 : .S"i7 ne sert que de forteresse.
(4) Ce vers est de 1672; 1668 donne : Pour faire les murs et le fossé. — En 1661, l'enceinte de Charles V était encore presque entière (A. B.).
(5) Var. de 167a : Et j'ay quatre ou cinq belles phrases.
(6) Id. : Pour te bien immortaliser.
LKS MURAILLKS DE PAniS.
XCVIII. Çà, voyons donc, Cité de merde. Si la Renommée a nienly, F^t si c'est l'adverse party Qui veut que sa langue te perde.
Mais que diantre voir en ce lieu ?
Es-tu faite en despit de Dieu, Et pour faire enrager la guerre, Ville sans porte et sans portier, Avec tes boulevards de verre, Et tes murs de terre à potier (i)?
XCIX. Oiiy, dans te$ murs de crotte seiche (2), Qui ne me vont pas au nombril.
Je voudrois d'un coup de fuzil Faire quinze toises de bresche ; Desjà d'eux-mesmes les créneaux (3), Dedans les fossez, en monceaux, Sont croulez de vieillesse pure (4;; • Et la meilleure de tes tours (5) N'attend pour choir en pourriture, Qu'une chamade de tambours.
C. Dans cet estât, tu te fais craindre
Chacun parle en tremblant d'effroy (6) !
Pauvre Paris, en bonne foy.
N'es-tu pas un bel homme h peindre?
N'es-tu pas, comme on dit icy,
Un petit monde en raccourcy?
(i) Les murailles de Paris sont fort peu de rhoso. Ses portes sont faites en Arcs de Triomphe : elles ne se ferment point, et l'on y peu» presque entrer partout jour et nuit ; aussi n'y a-t-il point garnison pour les garder. Le Guet, de deux cents hommes, que la Ville entretient, n'est que pour faire la palrouille, et pour empêcher qu'il n'arrive point de désordre (de Bl.).
(2) L'auteur fait sans doute allusion aux bastions non achevés de la quatrième enceinte commencée sous Charles IX (A. B.).
(3) Var. de 167^ : Déjà de tes murs les créneaux.
(4) Id. : Sont rouillez de ifieillesse pure.
(5) Peut-être Cl. Le Petit veut-il désigner la tour di»c de Hois. adossée à la galerie du Louvre et dominant la porte Neuve /A. B.).
(6) Var. de 1672 : Chacun tremble en parlant de toy.
Oùy, par les droits de représailles.
Tu mérites ce tiltre*lh; Le monde n'a point de murailles, Et tu luy ressemble en cela.
l'ahsexal.
Cl. N'oublions pas dans ce Registre, Ce vaste et grand logis bourgeois ; Icy le Jupiter François (i) Fait fourbir son foudre sinistre.
Pourquoy nomme-t-on Arsenal, Muse, ce jardin infernal, Qui fait la figue h tous nos marbres (2) ? Le sujet quadre-t-il au nom?
On y compte plus de mil arbres, Et l'on n'y voit pas un canon (3).
MONTFAUCON
cil. Faisons halte icy par débauche, Pour regarder les environs.
Et par regale censurons Ce que je voy là sur la gauche :
Vieil Gibet démantibulé, Par Enguerrand si signalé, Piliers maudits que les orfrayes Ont pris là pour leur t'ibunal (4) ; Montfaucon (5) avecque tes clayes, Tu fais plus de peur que de mal (6).
(i) Heuri IH dont il est parlé dans ces vers, bien loin de défaire les factieux qui troubloient la France, périt lui-même par la main du jacobin Jacques Clément (de Bl.i.
il) Var. de 1673 ; Qui fait la nique à tous les marbres.
(3) Id. : Et l'on n'y voit aucun canon.
(4) Var. de 1672 : Ont éleu pour leur Tribunal.
(5) Montfaucon est un village près du Paris de i66i, hors de la porte Saint-Martin où Ion pendoit les malfaiteurs et les criminels. — Le gibet de Montfaucon, vers 1660, ne conservoit plus que sept ou huit de ces seize piliers de pierre, comme le témoignent les anciens plans antérieurs à 1.700 (de BI.).
(6) Ce passage indique d'une manière certaine que les exécutions ne se faisaient plus là, et que le gibet était alors abandonné (P. L.). Voyez la savante dissertation de M. de La Villegille sur les fourches patibulaires de Montfaucon.
LE TEMPLE DE CHARENFON
CIV. Puisqu'il lait si mauvais sur terre Cherchons fortune sur les eaux ; Où vont tous ces petitfe batteaux.
Font-ils voile pour l'Angleterre?
En veulent-ils aux Dunkerquois ?
Ou sur le lac des Genevois, Vont-ils à la chasse aux macreuses (3) .' Ou seroit-ce point (que sçait-on?)(4'* La flotte des Brebis galeuses, Qui vont au presche à Charenlon (5)?
CV. Nous avons trouvé la cache lie
Elles sont en habit décent, Hé! de grâce, un mot en passant :
Comment va la boëte à Perretter*
(f| Var. de 1672 : Et l'Hostel des pestiferez.
ii) 1(1. : Je ne puis pourtant en secret, \ Me deût-on nommer
indiscret, \ M'empêcker de dire le reste : I Pourquoy faut-il bègue tesfti. — Tabl. Rich-.Maz., iG()'i : Pourquor fout-il, bègue foutu.
(3) Var. de iGjv : Ou birn au lac des Gene^-ois? | Vont-ils à la pêche aux macreuses ?
(4) Yar. de \^-a : Ou ne sonl-ce point, que aait-onP — 171 5 : Ou n'est-ce point {car que sait-on.'].
(5) Charenton sur la Marne, qui entre dan.s la Seine au-dessous de ce bourg. Les Réformés de Paris y avoient un temple, qui leur fut donné par Henri IV. et rasé ju.squ'aux fondeniens par ordre de Louis XIV, son petil-lîls. C'est à présent le jardin d'une Communauté de Nouvelles Converties (de Bl.).
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Que dll-on du Seigneur Morus(i)?
N'évangelisera-t-il plus?
Le renvoyez-vous en Hollande?
Que l'adage est bien avéré (2), Lors([ue Ton va trop à rollVande, Que Ton fait tomber le Curé !
CVI. En cfTect, belles Reformées
Vous l'auriez encore pour Pasteur, S'il eut esté moins bon fouteur, Et s'il vous avoit moins aymées ; Il a fait de si grands efTorts Pour vos âmes et pour vos corps.
Qu'il en court des rumeurs mauvaises; Mais quoy qu'on taise ses délits (3), Il peut bien prescher dans vos chaises, Puis qu'il a couché dans vos lits.
I,E CHASTEAU DE BISSESTRE
CYII. Revenons dans ce lieu champestre (4), Qui nous rit en esloignement :
Vostre valet, sans compliment!
Auguste Cliasteau de Bissestre (5) ; Les Lutins et les Loups-garous Reviennent-ils tousjours chez vous (6),
(1) Ministre prolestaùt : ses prêches ctaieul si connus, quon l'appelait le minisire à cinq broches, parce que les rôtisseurs de Charentou eu mettaient autant le jour qu'il devait prêcher, au lieu qu'ils n'en mettoienl que deux ou trois quaud quelqu'autre Ministre prèchoit. Il avoit été Ministre à Midelbourj; en Zelande. Ceux qui voudront savoir les principaux événements de la vie de M' Morus n'ont qu'à consulter le Dictionnaire critique de Bayle qui en parle assez au long |P.-I,.).
• (•2) Var. de 1672 : Que le dire est bien avéré.
(.J| Ce vers est celui qui se lit dans l'édition de 1672 ; 166S : Mais quoy qu'on touche ces débits. — Tabl. Ricii.-Maz, 1698 : Mais quoy qu'on tence ces délits. — Il est fait allusion aux mauvaises rumeurs que firent courir les ennemis de Morus. Un distique latin l'accuse d'avoir engrossé la femme de chambre de madame de Saumaise (de Bl.|.
{ \) Ce vers est celui de 1672; 1668 : Révérons ce lieu champestre.
(5) En i632, on bâtit une maison magnifique avec une très belle façade, une très belle chapelle, pour recevoir les soldats estropiés de l'emplacement de l'ancien château dit de Bicêtre bâti par Jean, duc de Berry (de Bl.).
(6) Var. de 171'j : Reviennent-ils encor chez vous.
Faire la nuict leurs diableries ?
Elles Sorciers de suif graissez, N'y traînent-ils plus les voiries, Des pendus et des trespassez (i)?
CVlll. Ils n'ont garde, les pauvres diables, D'y revenir fourrer leurs nez (2), Depuis que vous emprisonnez Les caimands, et les misérables (3) ; Depuis qu'on vous nomme hospital, 11 n'en est point d'assez brutal, Qui l'ait osé choisir pour giste (4) : 0 merveilleuse nouveauté !
Ce qu'on n'a peu par l'eau-beniste, On l'a fait par la pauvreté,
CIX. Tous vos gros gueux en sont bien aises : Jamais ils n'ont eu si bon temps ; Ils vivent là gays et contents.
Comme des Mecenas d'Ephèses (5). .
Pour moy, dans ce pays blessé, Je croy que tout est renversé :
Qui vit jamais telles manières Dans les autres Estats Royaux?
Les Roys sont-ils dans des chaumières, Et les gueux dedans des chasteaux (6)?
(i) Il faut voir dans la Topographie française de Chatillon, l'aspect sinistre et imposant que présentaient les ruines de l'ancien château de Bicêtre en i633 : ces ruines servaient d'asile à une multitude de malfaiteurs, de j^ens sans aveu, qui avaient intérêt à faire croire que c'était un repaire de spectres et de démous (P. L.).
{1) Var. de 1672 : D'y venir remettre leurs nez.
(3) Id. : Les garnemens et misérables. — Caimands, c'est-à-dire mendiants.
(4) Var. de 167a : Qui l'ait esté choisir pour giste. — 1713 : (Jui vous ait choisi pour son giste.
(5) Ce vers est celui de 1672 ; 1668: Comme des moines de thèses. — I7i3: Comme des matrones d'Ephèse. — P. Lacroi.\a improvisé un vers : Comme des moines de Foutaises. — Les Ephésicns, en général, éloicntfort voluptueux et effiérainés, jusqu'à établir une loi qui disoit IS'eino iioslriim frugi cslo, aliàs cum altis ejiciatur. Le premier qui passa par la rigueur de cette loi, fut le célèbre pJUilosophe Hermodorus qu'ils exilèrent parce qu'il vivoit pins sobrement qu'aux (de BL).
(6) Var. de 1672 : Les nobles sont dans les chaumières \ Icy les gueux
ex. Mais quel caprice nous tiansportt* A la campagne sans besoin ?
Nous allons chercher Dieu bien loin, El nous l'avons à nostie porte :
Ce promenoir (i) qui sert de jeu, Attend qu'on le caresse un peu ; On dit qu'il n'en est pas indigne, Kt que d'arbres estant levestu {-a).
Il seroit droit comuje une ligne, S'il estoit un peu moins tortu.
CXI. Sur mon âme! la chose est vraye. Où diable avois-je mon esprit?
Est-il quelqu'un qui ne le prit Pour un petit bois de lutaye .' Si j'avois un peu de loisir, .le voudrois avoir le plaisir D'y faire un moment d'exercice ; Ce sera, s'il plaist au bon Dieu, Pour demain, après le service :
Il faut tout faire en temps et lieu.
CXII. Icy gist le bout de la ville
Allons aux Fauxbourgs maintenant :
Nous y serons incontinent; Avançons et suivons la file.
Sans pindariscr, passons l'eau :
Ce Batelier dans ce bateau.
dans les châteaux. — Tabl. Rich.-Ma?., iGç)^. : Les peuples sont dans des chaumières I Icy.... — 17 li; Dans tous les Étais trop royau.t \ Les nobles sont dans des chaumières \ Icy... — I. 'auteur .iliaque ici le Gouvernement trop despotique, dont une des premières maximes est de ruiner la uolilesse. La France en sali plus de nouvelles qu'aucun autre royaume. Dans les provinces, les maisons des gentilshommes de campagne soûl fort délabrées ; aux environs de Paris, tout est beau et riant (de Bl.i.
(i) J.e jVai/, dont il est ici question, était établi a l'extrémité orientale des bâtiments de l'Arsenal, sur un bastion de pieire de forme irrégulière (tortue, comme s'exprime l'auteur) qui fortifiait l'embouchure du fossé de la Bastille (A. B.).
(aj Var. de 167a : Et que de vieux aix revestu, — P. Lacroix a corrigé le vera de 1668 Et que , d'arbres tout revestu.
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N'est pas pour enfiler des perles.
Nous volcy de l'autre coslé; Prens ta flutte et chifflons les merles (i), Muse, en attendant nouveauté.-
POnT- ROYAL ET JANSENISTES,
CXIII. La Chalouppe est bien arrivée De la façon que je voy tout; Nous ne tomberons que debout Sur quelque nouvelle coi'vée. Cette tannière de Renards (a), Qui semble convier nos regards (6), A d'abord ce qu'elle pourchasse :
Les gens qui la font tant priser, Font tout avccque tant de grâce, Qu'on ne leur en peut refuser (4).
CXIV. Séminaire de nouveaux cuistres, Tous érigez en beaux-esprits, Pépinière de cent proscripts, Jansénistes ou gens Senistres (5); Port bien moins royal qu'infernal, Port sans lanterne et sans fanal,
(i) Var. de 1672 : Prends la flûte, sifflons les merles.
(2) Port-Royal, abbaye de religieuses de l'ordre de Citeaux, transférée à Paris l'an lôiS, sous les auspices d'Anne d'Autriche, par l'abbesse de ce temps-là qui étoit de la famille d'Arnaud, et dont la mère avoit acheté la maison et le jardin au Faubourg Saint-Jacques, là où est à présent Port-Royal. Cette mère y fut religieuse avec ses six filles, et comme les filles avoient abandonné le Port-Royal des Champs, deux petits-fils de cette dame Arnaud, nommés Le Maître, s'y retirèrent : M. Arnaud d'Andilly les suivit en 1644; ensuite le fameux Arnaud, docteur de Sorbonne, et plusieurs autres grands hommes. Ils défendoient la doctrine de Jansénius, évèque d'Ypres, aussi bien que le célèbre Jean du Vergier, abbé de S. Cyran, qu'on peut nommer le patriarche des Jansénistes. Ces messieurs donnèrent plusieurs beaux ouvrages au public, qui sont tous fort estimés. Ils eurent une guerre continuelle avec les Jésuites qu'ils menoient tambour battant, de sorte que les bons enfants de Loyola furent obligés d'employer leur toute-puissance pour faire dissiper par l'autorité du roi les assemblées des Jansénistes, etc., et les chasser de Port-Royal... (De Bl.).
(3) Ce vers est de 1672 ; 1668 : Qui semble envier nos regards.
(4) Var. de 1672 : Qu'on ne peut rien leur refuser. — ïabl. Rich.-Maz. , 1693 ; Qu'on ne peut leur rien refuser.
(5) Var. de 1672 : Jansénistes et gens sinistres.
Je ne veux point risquer mon âme Sur une mer qui bruit si fort, Puis i/fie, queUjiie Saint quon reclame, On fait niesme naufrage au purl (i).
LE VAL DE CIIACE
CXV. Ce Dôme avec cette Coupelle (2) S'esiève bien haut dans les Cieux; Pense-t-il nous crever les yeux, Faisant en Tair la girondelle?
La Maman de nostre Louis (3) Veut, par des excez inoûis, Immortaliser ses sottises (4), Et monstrer aux Saints triomphans^ Quelle se ait faire des Eglises Aussi riches que des en fans.
CXVl. Qu'elle fasse, il ne m'en chaut guères ; Chacun fait ce qu'il veut chez soy ; Ce sont les affaires du Roy, Et ce ne sont pas nos affaires :
Qu'elle fasse aller son Couvent Jusqu'aux premiers moulins h vent (5) ! On ne perd point sa renommée Dans de si pieuses amours (6) ; V Eglise Va tousjours aymée, Elle la vent aymer tousjours (^).
(1) Var. de 167U : Puisque le Saint que l'on réclame \ A fait mesme naufrage au port.
(a) TabL Ricli.-Maz., i6y3 : Ce Dôme avec cette coupolle (rime avec girandolle).
(3) Var. de 1671 : La marna de maistre Louis. — Anne d'Autriche fit bâtii' l'église et le Couvent du Val-de-Grâce, lorsque son vœu fut accompli, et qu'après six ans de stérilité, elle eut un enfant qui est le roi d'à présent, appelle pour cela Dieu-donné. Cette église est tout à fait à l'italienne, la plus belle et la plus superbe de tout Paris, peut-être môme de toute la France (de Bl.).
[\] Le mot sottises est remplacé par des points dans l'édition de 1G68, mais on le lit dans l'édition de 167a.
(5) Var. de 167a : Jusques à ces moulins à vent.
(6) Id. : Vans de si précieuses amours.
(7I Cet endroit est fort malin par rapport aux prétendues amours de I9 reine Anne d'Autriche et du cardinal Mazarin (de Bl.). — Dans le Tabl. Rich.- Maz., ifj^'i, après le mot veut, il y a un renvoi qui douue le cardinal Mazarin.
LA RIVIÈRE DES GOBELINS
CXVII. Ne faisons pas icy le cancre, Et passons viste le ruisseau; Est-ce de la boue ou de l'eau, Est-ce de la suye ou de l'encre?
Quoy ! c'est là le Sieur Gobelin (i)?
Qu'il est sale et qu'il est vilain !
Je croy que le Diable à peau noire, Par regale et par volupté, Ayant trop chaud en purgatoire, Se vient icy baigner l'esté.
CXVIII. On a beau, vantant l'escarlatte (2), Dire qu'auprès des Gobelins, Le Tibre avecque trois moulins Ne fait que traîner la savatte (3) :
Qu'on rende si l'on veut le Nil En comparaison de luy vil; Pour moy, n'en déplaise à la bière (4), Je ne puis estimer ses eaux, Ny prendre pour une rivière, Un pot de chambre de pourceaux.
CXIX. N'exposons point nostre fortune A ses caprices inconstans (5); Nous passerions mal nostre temps Si son soleil prenoit la lune.
(i) Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Quoy? C'est là le Seigneur Gobelin. — Un nommé Gobelin y établit le premier la teinture en écarlate, sous le règne de François I". Sou nom est demeuré aux Manufactures du Roi et à la rivière même qui passe derrière cette maison; son véritable nom éloit la Bièvre : ce n'est qu'une espèce de ruisseau (de Bl.),
(i) On prétend que l'escarlate des Gobelius est la plus belle du monde, le» Anglais vantent aussi la leur; cependant on estime à Paris 1 écarlate de Venise, celle de Hollande, cela change selon les goûts, et la teinture même change selon l'eau et l'air des endroits où on la lait (de Bl.).
(3) Ceci est contre la première et la troisième stance de la Hume ridicule de Saint-Amant (de Bl.).
(4) Quoiqu'en général la bière ne vaille guère à Paris, celle des Gobelius est la moins mauvaise : c'est un régal en été. et on en préseule dans les bonnes maisons pour se rafraîchir ^de Bl.).
(5) Les inondations de la Bièvre.
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Gaignons le haut, sans discourir; Rien ne seiviroit de courir Pour trouver alors un refuge; Nostre esquif seroit cschoué (i) :
Mais poiirquoy craindre le déluge, Estant dans l'arche de Noé ?
l'oniversité.
CXXI. Laschons icy nostre esguillette
En mémoire de ce Saint fou^ Qui se fit casser le genou Pour avoir la jambe bien faite [?>) :
C'estoit un plaisant rossignol Que ce Patriarche espagnol; Mais que ses héritiers sont rognes!
D'oïl vient qii estant si triumphans, Ils sont devenus Pédagogues (4), Et foùetteurs de petits enfans (5)?
(i) Var. de 167a : Notre Esquif seroit secoué.
(2) Id. : Que d'In sacris à teste verte.
(3) Id. : Pour avoir la jambe mieux faite. — Ignace de Loyola, fondateur de cette Compagnie, étoit un gentilhomme de Biscaye. Il fut blessé au siège de Pampelune que les franrois firent en 1 5'j i , d'un coup de canon qui lui fracassa la jambe (de Bl.).
('/) Le collège des Jésuites s'appeloit autrefois le collège de Clermont, à cause d'un cvêque de Clermont qui le fonda. Les Jésuites, pour lui donner plus de lustre, l'appellent présentement le Collège de Louis le Grand (de Bl.).
(5) Var. de 1672 : Et fouteurs de petits enfants. — Tabl. Rich.-Maz., 1693 ; Amoureux de petits enfans.
PARIS niDICDLK
CXXÏl C'est ce que tout le monde explique Selon son animosilê :
L'un dit que c^ est par i'anité.
L'autre que c est par politique; Pour moy qui suis sans passion, Je juge de cette action Avecque plus de prend' hommie, Et soustiens plus probablement Que c est par pure sodomie (i).
Et ce n est pas sans fondement.
CXXIII (2). Je ne donne point de créance A toute sorte de discours; Je sçay que la i'ertu tousjours Est sujette à la mesdisance :
Quon les nomme Assassins des Rois, Marchands de bled, meschans François (3j, Et préparateurs d'Antimoine , Cela s'excuse sur le champ :
Si V habit ne fait pas le moine.
Le mal ne fait pas le meschant.
CXXIV. Armand repose en cette place
Qui nous regarde lie travers; Joignons quelques-uns de nos vers A ceux qui rongent sa carcasse (4 :
Pourquoy fit-il bastir ce lieu (5l, Moitié pour luy, moitié pour Dieu.'
(i) Texte de 1668 : Que c'est par pure soleinnie. — i67i : Qu'il l'est pour le certain M... — Tabl. Maz., 169! : Que c'est pour certain Me en Mie.
(a) En tête de cette stance dans l'édition de 17 i8, on lit : Ces deux Stances (qui suivent) ont contiibuc, autant et plus que ces Vers Impies, à conduire l'auteur ù la Grève.
(3) Var. de 1671 : Marchand.'! de bleds, marchands de bois.
(4) Jd. : A quelques ns de sa carcasse. — Tahl. Kich.-Ma/.. iG.|< : A quelques-uns de sa carcasse.
(5) Le cardinal de Hiclielicu (il rebâtir niagniliqiiemont le Collèi^e ot l'Kglisc de la Sorbonne. Dans collc-ci, il se lit un superbe tombeau, où il est enseveli, et qui occupe presque la moitié de l'Église. 11 est de marbre blane et .luir arlistemenl travaillé et eiiriehi de statues, d'inscription^ .M uitris 01 neuieus de sculpture, (de Bl.)
Est-ce afin que chacun contemple Son bon ménage, ou son orgueil?
Ou n'est-ce point pour luy le Temple Aussi bien comme le cercueil?
CADRAN DE LA SORBONNE
CXXV. Je m'en rapporte, en ma migraine, A de plus curieux que moy (i); Ce cadran (2) tout rond que je voy Me met bien autrement en peine :
La lune avec cent contrepoids N'y marque qu'une heure en un mois; O l'agréable momerie !
Et ne peut-on pas bien loger (3) Dans la mesme catégorie, Et l'Architecte et l'Horloger?
LE LUXEMBOURG
CXXVl. Donnons des éloges idoines (4) Au noble Palais d'Orléans (5) :
Colin tampon! Dieu soit céans, Et le Diable chez tous les moines (6)! Quand j'admire solidement Cet admirable bastiment, Qui semble au Louvre faire niche, Je dis : Est-il possible enfin, Que celle qui t'a iait si riche, Soit morte à Cologne de faim (7).
(i) Var de 1672 : Je m'en rapporte à ma migraine \ Et à de plus curieux que moy.
(a) Cette horloge astronomique n'existe plus depuis longtemps. Nous ne l'avons pas vue décrite ailleurs (P. L.).
(3) Var. de 1672 : Ne pourroit-on pas bien loger.
(4) Ce vers est celui de 1672; 1668 : Donnons des éloges publiques.
(5) C'étoit anciennement l'Hôtel de Luxembourg jusqu'à ce que la reine Marie de Médicis, veuve du roi Henri IV, le choisit pour sa demeure. Elle y fit bâtir ce Palais, qu'on nomma ensuite le Palais d'Orléans, parce que Gaston, fils puîné de cette reine, y demeura (de Bl.).
(6) Ce vers est celui de 1672 ; 1668 : Et le diable chez tous les niques.
(7) Marie de Médicis, après sa sortie de France, passa en Flandres, ensuite en Angleterre et de là se retira à Cologne.
LE JET DU Gn\ND BASSIN.
CXXVII. Morbleu! qui n'auroit pas envie De rire à ce grotesque objet?
Non, je n'ay jamais vu de jet (i) Plus extravagant en ma vie :
Que ce vilain poisson d'airain.
Dans les bras du monstre marin, Fait le fantasque et le farouche !
Mais Dieu ! qu'ils sont tous deux mal nés! Ce que l'un pisse par la bouche, L'autre l'avalle par le nez.
l'abbaye saint-germain.
CXXVIII. Dix vers de grâce h l'Abbaye, En faveur de l'abbc Pansu; Cet illustre Bougre est issu (2) D'une royalle fouterie (3).
Ces trois Pyramides à jour (4), Que je voy là tout à l'entour, Me causent bien de la surprise ; Au nom de Dieu, pourquoi/ met-on Trois clochers dessus une Eglise?
l/n cabaret na quun bouchon !
(i) Le grand jet deau dont il est parlé ici. est dans un des jardins du Luxembourg C'est un Triton qui tient entre ses bras un Dauphin, qu il regarde, le visage tourné vers le Ciel, de sorte que, selon que le vent souffle, l'eau qui tombe de la gueule du dauphin tombe souvent sur le nez du In Ion (de Bl.). — Le grand jet d'eau du Luxembourg figure sur plusieurs estampes gravées par Israël Sylvestre, J. Marot, Perelle, etc., etc. Le bassin est de forme octogone, au milieu, on distingue un Triton qui tient un Dauphin
(3) Var. Tabl. Rich.-Maz., 1693 : Cet illustre fouteur issu et. en note, le duc de Verneuil. — Henri de Bourbon, duc de Vcrneuil, abbé de S. Germain, que Claude Le Petit appelle l'abbé Pansu, à cause de son gros ventre, était fils naturel de Henri IV ; il fut plus tard évêque de Metz et mourut en .68a
(3) Var. de 17 13 : Ce brave prélat est issu \ De royalle galanterie.
(4) Ces trois Pyramides sont les trois clochers qui sont sur l'Eglise (de Bl.). Deux de ces clochers, qui s'élevaient de chaque côté de la nef, ont été démolis eu i8ao parce qu'ils menaçaient ruine ; on n'a conservé que le gros clocher du grand portail (P. L.).
LES PF/rriES MAISONS.
CXXIX. liiilin Jonc, puisque sans reserve Dessus tout nous salyrisons.
Allons aux Petites Maisons i Faire un dernier effort de verve :
Par complaisance ou par pitié, Xous luy devons cette amitié Dedans nostre jiielancholie; (^ar après tout, où pourrions-nous Mieux achever nostre folie, Que dedans la maison des fous?
CXXXI. Pour couronner nostre Satyre
En homme d'honneur et de bieji, Disons que nous n'avons dit rien Au prix de ce que l'on peut dire; Satisfaisons-nous toutefois, Et sans parler du Mal IVançois (3),
(il L'hôpital des fous au bout du faubourg S. Germain; on l'appelle ainsi à cause des petites loges où l'on renferme ceux qui ont perdu le sens (de Bl.). — Ce vaste enclos est aujourd'hui l'hospice des Ménages, rue de Sèvres (P. L.).
(3) L'auteur veut dire que, pour être bon poète, il faut être un peu fou. Nos vieux Gaulois appelloient autrefois les poètes Fatistes, d'où est venu le mot de F'at. J'ai vu autrefois à Paris un fou aux Petites-Maisons, qui faisoit de très jolis vers, dont il régaloit ceux qui venoient voir cet hôpital (de Bl.).
(3) C'est le mal dont parle Théophile de Viau : Philis, lotit est foutu, je meurs de la vérole.
Sonnons tout de bon la retraite; Quand il s'agiroit de pécher, Prudence veut que Ion permette Ce qu'on ne sçauroit empescher.
CXXXII. Adieu donc, Ville de village
Seigneur Paris en Badaudois (i) !
J'en diray moins une autre fois, Ou bien j'en diray d'avanlage :
Sans boire, c'est assez chanté; J'arrive au terme limité (2), * Trois vers finissant ce Poëme :
Qui de trois paye un, reste deux; Adieu, voicy le pénultième, Fais le dernier si tu le peux.
(0 On appelle les parisiens : Badauts, et la campagne de Paris : le ^ ad aurfoi. aussi bien que le langage qu'on y parle. Ce saubnquet leur a ete donne parce que le peuple de Paris s'attroupe facilement et s'amuse a regarder tout ce qui lui semble un peu extraordinaire... (de Bl.).
(a) Var. de 1672 : J'ay fait ce que far projeté.
POEME BURLESQUE
I. Muse qui sais pincer et rire, Fléau des orgueilleux et des sots, Viens de tes traits les plus falots M'aider à faiie une Satyre :
Je veux aux yeux de l'Univers Estriller Madrid dans mes vers, Luy donner aujourd'huy vingt fois les eslrivières : Le sujet est riche et plaisant, Laissons-là les graves matières, Et n'entonnons qu'un aigre chant.
II. Vieille retraite de Soudrilles
Qui croupissent dans le loisir (i),
Objet indigne du plaisir
De la première des Golilles [■>) :
Madrid, Enfer (3) de puanteur!
Puisque je me trouve en humeur
D'esbaucher ton portrait d'une noire peinture :
Je veux si bien te dessiner,
Qu'à chaque trait de ta figure
Chacun te puisse deviner.
(i) Les espa^ols. et surtout ceux do .Madrid, sont les gens du monde les plus fainéants (de Bl.).
h) La Golille est une espèce de Ilausse-col noir couvert d'une Batiste. Philippe II en fut linvenleur. Ce Prince aimoit tant Madrid qu'il n'en sortoit que Ires rarement (de BL).
(3) L'on jette à Madrid toutes les ordures dans les rues (de 31. ).
III. Ain;is de barriiqiies fnrdées (i) Tu n'inspires que du chagrin ; Tes vieux Pulais, ny ton grand train N'adouciront point mes ^ées :
Tu n'es, selon les meilleurs goûts, Que lacs bourbeux, vilains égouts, Dont le seul souvenir peut salir la mémoire : Ne prétens pas m'en imposer.
Je veux mettre toute ma gloire A te savoir bien mépriser.
IV. Dans cet abyme d'immondice 2, Il faut marcher avec compas, Et s'assurer de chaque pas Sur la foy d'un caillou qui glisse :
Quelquefois un peu trop pressé, Un pied en l'air, l'autre avancé.
Aux dépens de son cîi l'on prend laide posture : Et tousjours le moindre malheur Est un pied de vilaine ordure D'une effroyable puanteur.
V. Allez et venez par les riies
Vous rencontrez des hausse-cous.
De vrais visages de hibous,
Guindans leurs chefs comme des griics :
L'un, en guise de lansquenet.
De ses fourreaux de pistolet (3)
Arpente gravement tout le long de l;i pl;uc :
L'autre plus fier, sans se presser.
Vous crie un gare avec audace
Vingt pas avant que de passer.
(I) la plus grande partie dos maisons de Mailri<i sont do bois et de plAlie (de BI.|.
(î) Les nies de Madrid sont les pins sales cl les plus mal pavées d" lonlr l'Europe (de Bl.). — Voir le poème du baron de Walell" : /.es Hiiès de Madrid.
(3) Les chausses des espagnols sont si élroiles. qu elles semblent être collées. sur leurs cuisses, et cela a tout à fait la iignn? de fourreaux de pistolet (de BI.).
VI. Dans les carrelours et les places On voit Cordeliers, Thcatins (i), Faire comme des Tabaiins Mille impertinentes grimaces :
A l'exemple d'un charlatan Qui pour vendre son oiviétan IMèle cent quolibets li cent traits de Satyre; Ces Apostres sans mission Vous l'ont presque cstoutler de rire Mesme en preschant la Passiofi.
VII. Une quantité misérable
De carrosses dont la moitié
Xe sont que Portraits de Pitié
Font un Tracas épouvantable (2) :
Un pauvre diable d'Arlequin
Chaussé d'un maigre brodequin
Sert de tout, de cocher, de laquais et de page,
Soit à la ville, soit au cours (3),
Et deux mules font l'attelage,
Qui n'ont mangé depuis deux jours.
VIII, Dans ce carrosse à l'agonie
Dom Quichot (4) pour se faire voir,
Se promène jusques au soir
Tout confit en cérémonie :
Son phaëton crie à la faim ;
Ses mules ont perdu leur Irain;
Il arrive au logis, et l'on sert sur sa table
Un triste oignon mal préparé,
Que le Sehor impitoyable
A bientôt cuit et digéré.
(i) Les Jésuites qu'on .appelle à Madrid Théatins, se font une aEFaive particulière aussi bien que le» Cordeliers et Capucins, de prêcher sur les places publiques et aux coins des rues, où il font des sermons à la Maillard et à la Barlette (de Bl.).
[1) Les espagnols soutiennent qu'il y a plus de carrosses dans Madrid quoique mcdiocreiueut grand que dans aucune ville du monde (de Bl.).
( J) Le Cours s'appelle à Madrid El Prado. C'est une promenade assez nïédiocre, bord<je de deux rangs d'arbres, avec quelques fontaines (de Bl.).
(4) Par Dom Quichot l'on entend chaque particulier ayant carrosse (de Bl.).
MAUUIU RJDICULt Hl
IX. lin ûoin Carlos de conséquence (i) Se fuit traîner à plus grand bruit:
Le nombre de gens qui le suit Marque son homme d'importance :
Dans un carrosse moins pelé De qualrc mules attelé,
Qui marchent pas-a-pas et selon leur pratique : Il se quarre comme un Jason Avec cet Ordre magnifique, Qui vient d'une sale Toison (2).
X. Plus loin j'appercoib une troupe De gens armés en Jaquemars (3), Chaque garde de leurs poignards Peut servir à manger la soupe :
Ueupade leur bat les talons,
La dague pend sur les rognons
D'une façon guerrière et presciue inimitable :
Mais je crois que ces hobereaux
Sont sujets à craindre le Diable
Ils ont des Croix sur leurs manteaux.
XI. Ce sont Chevaliers de Saint-Jaques Restes des anciens Visigots (4).
Gens fiers comme des Ostrogots
Et qui ne sont que des Veillaques (5) : Ceux-ci sont de Calatrava, Ces autres sont d'Alcantara (6),
U) Un Grand d'Espaj^ne, Chevalier de la Toison d'Or (de BIV U Philippe le Bon, Duc de Bourgogne, institua tordre de la lo,«on d Or à Bruges en 1429 à l'honneur d'une de ses maîtresses qui avoit le poil roux
*'*^3)'Los Chevaliers des n.oiadres Ordres sont fort communs en Espagne. Il y a peu de secrétaires ou d 'inlendans de grands Seigneurs qui ne soient
"'(I^Le: l^.^uols pour ,a plupart so disent descendus de ces derniers Visigots qui échappèrent à la bataille où leur Roi Dom Kodr.go pent. et se retirèrent dans les montagnes des Asturies (de Bl.)^
(5) Fe/7/a««r. en espagnol veut dire /;o//ron (de Bl.).
Ig) DeuK ordres de Chevalerie en Espagne outre ceux de la lo.son d o. e. de St Jacques (de Bl).
1"2 LE BORDKL ]>E8 MUSP^S
Tous plus nobles encor que n'est le Roy leur Sire (i)
Ces fanfarons me font pitié,
Car, Muse, puis qu'il faut tout dire,
Ce sont des Chevaliers à pié.
XII. Mais finissons la raillerie
Mettons-nous sur le Quanta moy;
Approchons des Gardes du Roy
Pour voir de près sa Seigneurie :
Que ce l^rince a de Majesté !
Qu'il est plaisamment fagote !
Son coche est l'avorton d'un vieux carrosse étique(2)
Il est là comme en un étuy.
Et je ne croy pas que l'Afrique
Ayt de magot plus laid que luy.
XIII. Il est dangereux de tout dire, Sur tout avec les Souverains ;
Si nous tombions entre leurs mains,
Ils nous apprendroient bien à rire;
Ce point est un peu délicat.
N'allons pas icy, comme un fat,
Lascher, mal-h-propos, la bride aux pasquinades :
Quoy qu'en Pays de fanfarons,
Ne faisons de rodomontades
Qu'avec les petits rodomons.
XIV. Voicy de toute la Castille
Le plus orgueilleux animal (3) Qui monté sur un beau* cheval Tient son corps droit comme une quille (4) :
(i) Les espagnols se vanlenl d'ôlre Hidalgos conte El liei, y poco mas; c est-à-dirc nobles comme le Roi et un peu plus (de Bl.).
{1} Les cari<;sses du Roi d'Espace sont faits comme nos coches de France, couverts d'une toile cirée verte et fort étroits (de Bl.).
(J) Le Clapilainc des Gardes qui sont en tout une quarantaine de liallebardiers en pourpoint et manteaux de méchante serge jaune, avec un polit galon cramoisi de la largeur d'un doigt (de Bl.).
(4) Les espagnols se tiennent fort droits à cheval, mais les genoux raccourcis jusqu'au pommeau de la selle, ce qu'ils appellent à la jeneta (de Bl.).
Les cheveux gras et bien lissés
Sur les oreilles retroussés,
La flamberge qui fend et menace la bise :
Pour contrepoids un grand poignard,
Le manteau d'une vieille frise,
Qui va flottant en étendard.
XV. Qui sont ces Barbes vénérables Qui marchent en procession ?
C'est la Sainte Im/nisition, Ce sont ses suppôts redoutables (i) :
Ouy, ce sont ces cruelles gens Qui font brusler tant d'innocens...
Mais il vaut mieux nous taire ou changer de langage : Quiconque seroit assez sot Pour pincer ces gens davantage Pourroit bien sentir le fagot.
XVI. Ce jour de malheureux augure, De plus d'un moine gros et gras Monté sur sa mule de pas (2) M'ofi're la grotesque figure :
Icy cette paternité Fait des Œuvres de Charité
Dont souvent le prochain reçoit douce allégeance (3) : Chacun luy vient baiser les mains,, Et de deux doigts sa Révérence Bénit le front des Sots Humains.
XVII. Mais vous, grands porteurs de marotte, Pauvres Cabrons (4), hommes de bien, Qui voyez tout sans dire rien, Pouri'cz-vous parer cette botte?
(i) On les appelle en espagnol Los Familiales I>el S'- Officia.
{1) En Espagne les moines sont presque loujours sur des mules (de Bl.).
(3) La plupart des moines d'Espagne servent d'étalons et de maquereaux, et lorsqu'ils vont par la ville, quantité de gens se présentent devant eux pour recevoir la Bénédiction.
(4) Cabron eu Espagnol veut dire un cocu conimnde i-l c est la plus graudr injure qu'ils puissent se dire entre eux (de Bl.|.
\ous estes avides d'argent;
Vos femmes qui n'ont que du v(Mit,
Paroissent tous les jouis plus richement parées :
D'où vient ce grnnd nombre déçus
Qui les fait aller bien dorées?
Dites, parlez, pauvres (locus !
XMII. Xe pensez pas qu'on vous oublie
Vieux jaloux tout composés d'yeux (ij!
L'original est curieux,
J'en veux tirer une copie :
Combien endurez-vous de maux?
Vous n'avez jamais de repos;
Vous ne sauriez souffrir seulement qu'on grimace
Une femme ayme l'entretien,
Eh! que voulez-vous qu'elle fasse?
Vous ne luy faites jamais rien.
XIX. Place, place aux peaux tavelées (y), Ces visages de chappelet,
Plus maigres qu'un vieux Récolet,
Avec leurs caboches pelées :
Leur sang trop chaud s'est morfondu,
Ou c'est l'air qui l'a corrompu,
Et qui dans ce Pays engendre la vérole ;
Suez-la bien, vilains Punais,
Je vous engage ma parole
Que vous n'en guérirez jamais!
XX. Malheureux esclaves du vice, En fans malades de Cypris, Tout aura part dans mes escrijs Jusqu'au chancre et la chaude-pisse :
Messieurs du Prado, pour avis Tenez-vous rarement assis,
(1/ Les espagnols aussi bien que les Italious son. honiblomenl jaloux de
véro et leurs fe±r'" r'^'™''"^' ^"'^'^ "^'^^^^"^ P-^^- »-- -ec lu pa ; d la ". :Td Vrr " ^"--~^--» <]-' 'es au.es fe.xnes
Abandonnez le vin, truffes, épice et carde : Tenez bien vostre gravité.
Et surtout lors qu'on vous regarde Marchez en Gens de Probité.
XXI. Tendres sujets de leur envie, Beaux Anges (i) qui les guérissant D'un amour qui rend languissant, D'aise semblez perdre la vie :
Ames sensibles, leurs écus
Sont ce que vous aymez le plus,
Et le premier objet de toutes vos caresses •
Sans cet attrait, il pourroit bien
Vous pousser de belles tendresses,
Que vous seriez Femmes de Bien.
XXII. Canailles qui vivez du vice, Recors infâmes et mutins, Alguazils (2), troupe de lutins, Des malheureux cruel supplice!
Estrange et dernier fléau de Dieu, - N'attendez pas que dans ce lieu
Je veuille éterniser vostre horrible mémoire ! Quelques vilains que soient mes traits, Mon encre n'est pas assez noire Pour tracer vos chiens de portraits,
XXIII. Voilà de quoy la ville est pleine
Ce que l'on rencontre en tous lieux;
Voilà ce qui choque mes yeux.
Et qui fait l'objet de ma haine :
Tout cela jusques à la nuit
Fait par les rues un tel bruit.
Que c'est un pur Enfer où l'on souffre martyre :
Pour moy je conviens avec eux
Qu'ils ont quelque raison de dire
Qu'il n'est que Madrid et les Cieux (3).
(i) Les Courtisanes ou Femmes de joie (de Bl.K
(a) Archers et sergents (de Bl.l. . ^. ., , • . j„ i;^„
3 Proverbe espagnol, pour dire qu'après es Ceux .1 ny .. pomt de l..u plus agréable que Madrid; mais lauteur qui 1^. -^-«^^^ j'"^^' ^°°'"^ "" Enfer, entend le proverbe dune manière toute différente (de Bl I.
XXIV. Mais vous, o Ville de village (i), Examinons vos raretés, Toutes Vos singularités
Sont tlignes tl'anuiser un page :
L'on n'y voit pas un seul traiteur,
Pas mesme un chétif rôtisseur,
Et la plus grande encor de toutes les surprises :
C'est qu'au détriment du jarret
L'on y visite cent Eglises,
Et pas un pauvre cabaret (2) !
XXV. Palais (3) où deux cens Scaramouches Vont (iure au Roy le pied de veau, Quiconque peut vous trouver beau
Se sert de bezicles bien louches :
Ah! quel parfum d'aulx et d'oignons
Exhalent tous ces beaux mignons
Qui font l'amour en l'air à ces laides soubrettes (4),
Et parlant des doigts et des mains
Semblent toucher des epinettes,
Ou d'invisibles clavessins.
XXVI. Icy je cherche une rivière
Qui porte, dit-on, maint bateau, Et je trouve un chétif ruisseau Pas plus large qu'une goutière :
C'est donc là le Mançanarès (5)!
On disoit dans Aranjués (6)
^^Jn Madrid na que des barrières au lieu de portes et point de murailles
(2) Il n'y a pas un seul cabaret à vin dans tout Madrid (de Bl ) _ bainl-Amant a dit la même chose d'Evreux, dès 1629
(^) Le Palais du Roi d'Espagne n'est qu'un bâtiment de pierre de taille fort med.ocre .1 fut bat. par lEmpereur Charles V. Les grands Seigneurs aussi bien que les moindres bourgeois, sont tous habillés comme des Scaramouches et sentent tous 1 ail et l'oignon (de Bl.).
(4) Il V a toujours quantité de gens de qualité dans la Cour du Palais qui .ennent les yeux attachés sur les jalousies où sont les Eilles de la Reine/et
leur fout 1 amour en leur marquant toutes les lettres de l'alphabet avec les doigts qu ils phenl en ccmt manières différentes (de Bl.).
(5) Petite rivière qui passe au bas des jardins du Palais
à MadrfiTde Bl"^"'' """ ^^ ^^"^^ ^''''' " °" '"'"''"' "'°'' ^"''' P'*^^^ '*"'^°*
Qu'auprès de luy le Tage estoit un pauvre drille : Matrans, vous vous moquiez de nous, Puisque sans mouiller la cheville, On le passe sur des cailloux.
XXVII. Un grand nom souvent nous impose, Et de loin un bruit décevant Fait d'une mouche un éléphant, Et tousjours d'un rien quelque chose :
Pour moy comme un franc étourneau J'aurois creu que ce filet d'eau
Fût presque un bras de mer qui traversât l'Espagne : Et que le Danube et le Bhin, Ces fameux fleuves d'Allemagne, Dévoient luy baiser l'escarpin.
XXVIII. Mais, Muse, changeons de langage J'apperçois un superbe Pont (i), Sur qui vingt brouettes de front Pourroient passer, et davantage :
La Peste, qu'il fait l'entendu !
Mais si mon conseil étoit crû Il n'auroit pas long-temps cette morgue si fière : Ma foy, je veux estre pendu, Si pour avoir une rivière Ce Pont n'estoit bientôt vendu.
XXIX. Quelle est donc cette métairie
Que l'on voit sur le bord de l'eau?
Comme icy chaumière est château, N'est-ce point la Ménagerie?
Ouy, c'est la Casa del Campo (2) Qui ne paroilroit qu'un zéio
(i) La Puente de Segovia. C est un des plus beaux ponts do 1 tluropo. Philippe second dépensa cinq cens mille ducats à le faire bâtir sur une méchante petite rivière (de Bl.).
(•2) C'est une chétive maison de plaisance sur le bord du Mançanarès. Sou jardin est une espèce de solitude où les amoureux transis de Madrid vont passer les jours et les nuits à rêver (de Bl.).
178 LF. BORDEL DES MUSKS
Auprès de ce beau lieu que Ton voit ii Versailles : Que son bastiment est gredin !
Il renferme dans ses murailles Moins d'animaux que son jardin.
Paroit le noble Escnrial,
Où Dom Japhel et Foncaral ( i )
Firentjadis maintes campagnes :
Muse, nous nous trompons tous deux,
C'est le plus grand de tous les vœux (a)
Qu'ayt jamais fait un Roy qui ciaint mortelle entorse
Mais ce pouilleux fils d'Empereur
Pour faire un vœu de cette force
Devoit avoir diablement peur.
XXXI. Arsenal plein de babioles
Où r(m entre par six guichets,
J'incague vos colifichets,
Despouilles de vingt Picrocholes :
On y voit le sabre à Roland
Ce Fier-à-bras, ce Vert-galand,
Ce doien des neveux du bon roy Charlemagne :
Qui d'un seul coup de Durandal (4),
Vous pourfendoit homme et cheval.
(i| Philippe II et Philippe III que l'auteur nomiuc ainsi par dérision, à cause que ces deux Princes n'alloient jamais à la guerre, et ne sortoient de Madrid que pour aller à l'Escurial (de Bl.).
(i) Philippe II qui fut mange des poux, craignoit tant que son armée de Flandres ne fut battue, que dès qu'il eut appris qu'elle avoit gagné la bataille de S' Quentin, il fil vœu de n'aller jamais à la guerre, et de bâtir ce Monastère qui lui coûta près de six millions d'or (de Bl.).
(3) L'Arsenal de Madrid n'est rempli que de bagatelles, excepté une paire d'armes complètes qui sont d'or, enrichies de rubis et d'emeraiides, le reste ne \aul pas la peine d être vu. Ces armes ont été envoyées au roi d'Espagne par 1 empereur Leopold, son oncle et son beau-frère (de Bl.).
(4) Durandal est le nom que les anciens romanciers donnent à l'Epée de Roland (de Bl.).
MADRID RIDICULK 170
XXXI I. L'on y garde aussi l'aHumelle Du fameux Cid Matamoros (i), Cet enragé ([wi dans Burgos Occit le Père h la Donzelle :
II fit aux Mores tant do peur Que trois de leurs Roys, de (Vayeur Se mettant à genoux, luy baisèrenl la hottf^ : Et je crois que s'il l'eût voulu, \\ s'en fût fait, et sans culotte, Très-humblement baiser le rfi. *
XXXIII. Dans une boète est la cuirasse Dont le dernier roy Grenadin Qui n'estoit pas plus grand qu'un nain, Couvroit sa petite carcasse (a) ; C'estoit un plaisant ^o^^^we/w.
Que ce petit Roy mammelu Qui fit tant le mutin et n'estoit qu'un cravache : Avant de rendre son château Ce Marran tranchoit du bravache.
Mois depuis pleuroit comme un veau.
XXXIV. Faisons un tour à cette place
Qu'on nomme la Piierla del Sol (3), Nous y verrons maint parasol, Et nous y boirons à la glace :
Muse, vois-tu ce marmouset Avec son nez à camouflet.
(i) Cest le Cid Ruy-Dias. autrement Dora Kodigue de Bivar qui tua le Comte de Gormaa. père de Chimène sa maîtresse, il Ut p.isoumers trois Rois Mores dans une bataille, qui se jeltèrent à ses pieds et 1 appellerent Cid c'est-à-dire Seigneur en Arabe. Matamoros veut dire tueur df Mores fde B .).
(a) Mahomet Boabdilv dernier Roi de Grenade, étoil si petit que le. espagnols l'appoUoient El Rey ChiquUo. c'est-à-dire le très-petit hoi : Mlriana rapporte dans son Histoire d'Espagne que ce P';'"-»^«=;^" ;«''»' ^^ Grenade après lavoir rendue à Ferdinand .t Isabello. s arrêta ont cou... regarda long-temps la ville et le château do 1 Alhambre, et se mit à pleurer comme un enfant (de Bl.). , . ■ • j
.3) C'étoit autrefois une des portes de Madrid mais depuis qu on a agrandi iaville, c'est une pl.ce où .'assemblent les Nouvelli.UsetU*Folu.ques,deBl.,.
Juché si plaisamment au haut de hi l'ontaine?
C'est cet Empereur si laineux (i)
Qui courut tant la prétentaine
Kt linit ses jours comme un gueux.
XXXV. Icy se gobe la fumée
Des l\)lili(jucs raffinés;
Que ces lacjuins sont bazanés,
Kt qu'ils ont la mine aflamée!
C'est icy que le savetier (2)
Oubliant quel est son métier
\ ient faire en se quarrant l'homme de conséquence
Et parlant d'allaires d'Etat,
Veut lél'ormer par sa prudence
Le Ministre et le Potentat,
\XX\ 1. Mais voilà cinq heures sonnées,
11 est temps d'aller au Corral (i) ;
Sommes-nous donc au carnaval
l^our voir ces masques assemblées (4) ?
Que ce Théâtre est saugrenu!
Que ce boufion est ingénu (5j,
Qu'il pousse sottement une sale hyperbole
Ce n'est qu'un impudent coquin
Qui mériteroit qu'une gaule
Euy repassât son marroquin.
{ I ) Charles V que les espagnols appellent El Cavaliero Andante, c'esl-à-dire I<: Chevalier errant. La pension qu'il s'éloit réservée en abdiquant ses États, lui fut si mal payée deux ans avant sa mon, qu'il manquoit sauvent du nécessaire (de Bl).
(i) Il n'y 9 personne à Madrid (pas même les savetiers et les porteurs d'eau) qui ne se piqiie d'entendre la Politique à fond (de Bl.).
(3) On appelle ainsi à Madrid les deux endroits où l'on joue la comédie. Les théâtres ne sont pas plus beaux que ceux des Bateleurs de Paris.
(4l II y a dans un coin du Corral un petit échat'aud en amphithéâtre, qu'on nomme Kl Ilnrno, c'est-à-dire le Four, où les Femmes de joie se placent ensemble, et il y en a toujours plus de deux cens à la fois (de Bl.).
(5) C'est un des acteurs qu'ils appellent El Gracioso, et qui i r£ndroit de la pièce le plus tragique, vient dire cent sottises pour faire rire les specta^ leurs (de Bl.)
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XXXVIl. Sortons de ce Iripot infâme,
Tournons vers la Plara Major (i),
Nous y serons h temps encoi-
Pour V voir passer mainte lame :
Que ces Rodri^ues sont fongueux!
Nos Gascons sont bien plus fins qu'eux,
Ils font en temps et lieu peter la gasconade :
Mais, diantre, ils ne sont pas si veaux
De s'aller, par pure boutade,
Faire esventrer par des taureaux.
XXXVIII. Tu-Dieu ce n'est point raillerie
Dom Diègue a brisé son Lançon (2),
Et l'animal dedans l'arçon
Luy met ses cornes, de furie :
Voilà le cheval écrasé,
Le Sehor en est renversé.
Le taureau mugissant le prend par la croupière;
Et malgré sa dague et son fer.
D'une espouvantable manière
Le fait pirouëter en l'air.
XXXIX. Ces Morisques sont pleins de rage, En voilà desjà trois de morts; II faut avoir le diable au corps Pour s'exposer à ce carnage :
La canaille n'en pleure pas Pourveu qu'on mette taureaux bas!
Car dans taureaux occis elle aura de quoy frire ^.^i Pour voir tant de gens échinés Ces Marauts ne s'en font que rire.
Et n'en sont pas plus étonnés.
(i) C est la grande Place de Madrid, où se font les rombals do •annaux (de Bl.). . . ...
(2) C'est ainsi qu'ils appellent une espèce de demi-piqne avec quoi ils attaquent les taureaux avant que de mettre l'epoe à la main (de Bl. .
(3) Tous les taureaux qu on tuë dans la lice sont pour 1« populace qu, on fait ses choux gras (de Bl.).
XL. C est ds&ez veu de choses rares Retirons-nous à notre Estait; Ah! j'entens nieler le boyau.
Kl jurer cinq ou six guitares !
Marchons un peu plus doucement, Ou bien arrestons un moment Pour entendre ii loisir \n belle sérénade : Mais une exécrable Duegna M'a tout couvert de marmelade En me criant un Ai(na'{>a [\'\.
XIJ. Ah ! parbieu c'est de la plus fine Qui puisse saisir l'odorat!
Que Belsebtit sur son grabat Puisse enfiler la gourgandine !
La Chienne m'a tout empesté.
Et mon habit passcmenté D'une façon nouvelle et de la plus complète : .le croy, qu'ayrlé de Lucifer, Ce monstre a pris celle civette Dans les latrines de l'Enfer.
XLII. Mais. Muse, gaignuns la guérite Sans aller chez l'Ambassadeur, H riroit de nostre malheur S'il nous voyoit courir si vile :
Bon, nous voicy chez un ami; Un valel n'ouvre qu'à demi Qui me dit de Rébus une ample kiiielle : n me prend pour un Gadoùard (;^ui vient rallumer .sa chandelle Que le vent éteint par hazavd.
XI>III, Kcvcnu de celte surprise.
Il me reconnoit, ii la fin : Il s'informe de mon destin.
Moi je veux changer d«> cliemise :
(i) L cbi-à-diie Gare l'eau; inai> tes iiicchaiitcs vieilles ne crient bien sOiÉveiil nn'ai.rcs ;ivoir jetio leur potéo sur qtjiriqu'un (de Bl.).
Le cœur bondit à deux garçons ;
Le Maistre vient en calleçons,
La flarnberge à la main, la dague sous l'aissrlle :
Mais il sent Tanibre en un moment
Dont la Vieille sempiternelle
M'a parfumé si proprement.
XLIV. D'abord il rit de Tadranture, Et n'osant me joindre de près Il ordonne à tous ses valets 'D'aller dégraisser ma figure :
Ils me conduisent dans un bain Où je me couche tout soudain
Commeunpourceaubourbeuxse couche dansson auge: Puis m'ayant lessivé la peau, Ils m'apportent de l'eau de sauge Pour desbarbouiller mon museau.
XLV. Enfin après maintes lavûres
On me rend net comme un denier;
Dom Francisco (i) tout le premier
M'apporte quelques confitures:
Il fait servir le chocolâ,
Il me raille sur la Duegna,
Et je prens, malgré moy, le tout en patience :
Ensuite il me fait mettre au lit
Où sur ma malheureuse chance
Je rêvasse toute la nuit.
XL VI. Madrid, cloaque d'immondices!
Séjour détestable et puant!
Dont plus d'un Prince Chathuant (a) Faisoit autrefois ses délices :
Je voudrois par cent traits divers Te tinipaniser dans mes vers.
(i) C'est le nom d un chevalier de Calatiava, ami de l'auteur (de Bl.,. (2) Philippe H, Philippe IH. et Philippe IV étoienl des princes fort laid^ ils aimoient exlrêmenienl le séjour de .Madrid (de Bl).
On ne hunio chez toy que merde ou que poussière Puis qu'il faut avoir sous le nez A tout moment la tabatière Pour n'estre pas empoisonné.
Xf>VII. Muse, finissons la peinture, Et quittons cet infâme lieu ; Moines. Cocus, Duegnas, adieu.
Demain je cherche une monture :
Pluslosi que de n'en pas sortir, Belzebut me viendroit quérir, Et j'aymerois autant estre dans son empire : Tant i'ay pour vous conçeu d'horreur...
J'aurois mille chose à dire, Mais l'abondance me fait peur.
VIRELAY".
Le garçon est pour la fille^
La fille pour le garçon;
Quoy qu'on fasse, et qu'on babilh
Ce n'est ma foy que vétille.
Que mystère et que façon :
Le filet est pour l'éguille,
Et le trou pour la cheville.
La limace a la coquille,
La coquille au limaçon :
Le garçon est pour la file,
La fille pour le garçon.
Le manche pour la faucille,
Et la balle pour la grille ;
Le fil pour la cannetille,
Et le pommeau pour l'arçon ;
L'appas est pour l'hameçon,
Le bout pour le nourrisson,
Et l'oyseau pour le buisson :
Fa le garçon pour la fille.
La belouse est pour la bille,
Et la boule pour la quille ;
La marge est pour l'apostille,
La gayne à l'estra maçon ;
Pour le corps la souquenille,
Et pour le bras la mandillc;
Pour le cul le caleçon,
(0 Ce vireloY avait paru pour la première fois dans Les œuKies cualières ou pièces galantes et curieuzes de M' li. D. H.. Cologne. Pierre du Marteau. 167 1 (voir Bibliographie, A7). On ipnorc la date de «a composition, mais Claude Le Petit ne l'avait pas recueilli dans son Hordel des Muses.
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Et pour le pied le chausson :
La fille pour le garçon .
Pour le gueux est hi guenille,
Pour le goutteux la béquille,
Pour le beuvcur la boisson.
Et pour la truye le son ;
Pour Tenragé la manille.
Pour le frondeur la Bastille,
Et pour le Roy la Castille :
Et le garçon pour la fille.
La truelle est au maçon,
La coupe pour l'échanson,
Et la cloche pour le son ;
La géline est pour le drille,
Et le choux pour la chenille,
Et l'argent pour qui le pille ;
Le cheval est pour l'étrille,
Et pour le caparasson ;
Le tillac est pour la quille,
La cage pour le pinçon,
Et l'étang pour le poisson,
Et Tante pour l'écusson.
Et lépy pour la moisson ;
Le rocher est pour l'anguille :
La fille pour le garçon.
Quand je voy Nymphe gentille
De belle et bonne façon,
Qui se frise et se tortille,
Se dresse et se recoquille.
S'habille et se deshabille.
Puis se mire et se morcille.
Se parfume de pastille.
Ou d'ambre, ou bien de jonquille,
.le ne suis pas un Gerson,
Qui censure et qui vétille,
Qui gromelle. qui nazille,
Ny qui fasse de leçon ;
Qu'elle danse, qu'elle brille.
Se culbute et se brandille,
(Qu'elle fourmille et frétille.
VIRELIT
Qu'elle sautille, ou pétille
A rompre le cannecon ;
Qu'elle boive la roquille
Chez Boussingaut ou chez Guille (i),
Qu'elle vendange et grapille,
Qu'elle croustille et broutille
La salade ou la morille,
La macreuse à la lanfille,
Ou la poularde au cresson ;
Qu'on la baise ou la houspille,
Qu'elle folastre ou gambille
Avec Gautier ou Garguille,
Avec Perette ou Lucille,
Ou Brusquet, ou Bruscambille,
Panurge, ou Bringuenarille.
Ou Castelan ou Fourille,
Elle n'est point un glaçon :
Le garçon est pour la file,
La fille pour le garçon.
Si la fille point ne fille,
Ny n'enfle point sa roupille.
Et ne cause ny soupçon,
Ny murmure, ny bisbille,
Ny querelle, ny castille.
Dans une honncstc famille:
Une telle peccadille
Ne vaut pas qu'on en sourcille :
Le irarcon est pour la fille,
La fille pour le garçon.
Qu'on nie frotte, qu'on métrille.
Qu'on me berne, qu'on me quille.
Qu'on me brûle, qu'on me grille.
Qu'on me pende, ou me pendille,
.le diray cette chanson :
Le gavion est pour la fille,
La fillf pour le garron.
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I. Bibliographie des œuvres de Claude Le Petit
A) VEscolt' des /aies ou la philosophie des dames. Divisée en deii.r dialogues. Agcre et Pâli, .\ Leydeu, I0'>.'). In-r^, frontispice fjravé d*- Chauveaii.
Édiliou originale dont on ne conuail pas auJDurdliui d'exemplaire, brûlétle 9 août i655, par la main du bourreau, avec son auteur en effigie : Michel Millot l'aîné, contrôleur des Suisses. '
Les feuillets préliminaires contiennent un madrigal non signé qui est do Claude Le Petit : Autheuv foutu d'un foutu livre.
Nous raconterons les péripéties de ce procès et reproduirons les pièces df l'instruction, conservées aux Archives nationales, d^os notre travail: Le'libeitinage au XVIh siècle. Le procès de l'Escale des filles {il juin-9 août 16.'j.'.). avec, à la suite, la Bibliographie de l'Escole des filles.
II. LAdieu des filles de joye à la Ville de Paris, titre de départ. In-4 de 8 pp. (Mazarine). A la fin : A Paris, chez Alexandre Lesselin. rue de la Barillerie, à la Fontaine des Pastoureau.r, proche le Palais, ce 17 juillet 1651. Avec privilège.
Nous croyons que cette pièce n'est pas autre chose qu'un extraordinaire de la Muse de la Cour publiée par ce même Lesselin, elle est présentée dans la forme accoutumée de cette gazette, c'est-à-dire que l'Adieu est précédé de stances (ici 3 st. de lov.j.On lit h la fin les initiales C. L. P. {Claude Le Petit). et ensuite un sonnet sig. M. T.
Cour. In-d (Le" a4. Bibl. nal.) sept. 1657 A Ms"" le Prince de Lorraine (n. s.)
A M. Daubray, seigneur d'Offemont... (n. s.) A Ms' l'Ambassadeur d'Angleterre
(milord Locard) (sig.) A Mademoiselle (de Montpensier) (sig.) A M^f le Coadjufeur de N.nrbonne (n. s.) Id. (sig.)
A M*"" le Duc de Nemours (sig.) A M^"" Anielof. pr. pr. de la Gourdes Aides (sig.)
La Muse de la Cour à laquelle Claude Le Petit a participé, en dehors de l'Extraordinaire du 17 juillet 1637 (voir II), pour huit numéros du i" septembre 1657, n" au, au *j8 octobre, u° jp. dont cinq seulement sont signés C. Le Petit, est une gazette rarissime. Faisant suite aux Épitres en vers de Scarron et d autres auteurs publiées irrégulièrement pendant l'année i655 (3i numéros), elle va du a8 août au a6 décembre i63G |i8 numéros), du 6 mars on II décembre 1657 (36 numéros), et du i" janvier au 10 mars i658 lia ouméros).
La Muse c
i" sept. 1
8 id.
17 id.
iS id.
2 octobre
10 id.
20 id.
28 id.
BIBLIOGRAPHIE DES ŒUVRES
Léditeur de la .)/«.se de la Cour, le libraire Alexandre Lesselin, en a relevé le titre en novembre i665, ayant |)our unique rimeur Perdou de Subligny. Ses 3i numéros vont jusqu'au 2» décembre 16GU; la tVaction parue du 27 mai au ■i i décembre 1666 a été réimprimée dans le format in-iasous le titrede Muse Dauphine. — Nous publierons les gazettes de Claude Le Petit.
IV. A) L'escole de l'interesl et l'université d'amour. Songes véritables, ou Veritez soiigées. Galanterie morale. Traduite d'Espagnol (de Aiitolinez de Piedrabueaa) par C. Le Petit... A Paris, chez lean Guignard, dans la grand salledu Palais, àl'linageSainctJean. M . DG. LXil (1662 . Avec privilège du Roy. ln-12 de 11 (f., i5i pp. chiffr. et 2 fT. (Bibl. nal., Y* stif)', Hés.). — Privilégf' du iS août if)6i avec achevé d'imprimer du 24 octobre iGGi.
Les ir. prél. comprennent le titre, sixain de Cl. Le Petit pour servir de dédicace. Préface... par l'auteur espagnol, Advis du traducteur au lecteur. Madrigal (10 v.| de Richelet, dixain d'Yberl, sonnet de Du Pelletier, madrigalet (4 V.), sig. Le C. du T. (chevalier du Tronchet).
Il y a des exemplaires au nom de Nicolas Pepingué (voir fac simile du titre, p. 3).
B) L'escole de l'interesl et l'université d'amour. Allégorie traduite de l'espagnol d'Antolinez de Piedrabuena par Claude Le Petit. Précédée d'un avant-propos par Philomneste Junior (Gustave Brunet). Paris, chez Jules Gay, éditeur, rue des Augustins,- 41, i86a. Petit in- 12 de ti ff. et 92 pp. (Bibl. nat., Y^* 36 J2 Rés). — Tiré à 100 exemplaires.
Cet ouvrage a été condamné pour outrages à la morale publique et aux bonnes mœurs par jugement du Tribunal correctionnel de la Seine du -X juin i865 inséré au Moniteur du 8 novembre suivant.
V. A) L'heure du berger. Demy-roman comique ou roman demy" comique. Par C. Le Petit. A Paris, chez Antoine Robinot, Marchand Libraire, sur le Quay des Augustins, à l'Icare. M. DC. LXII( 1662). Avec Privilège du Roy. Petit in-12 de i/| ff., m pp. chiffr. et 2 ff. (Bibl. nat., Y* 2111). — Privilège du 18 novembre 1661 avec achevé d'imprimer du 2'4 novembre iGôi (voir fac simile du litre, p. 4y).
Les I i ff. prél. comprennent le litre, l'épilre dédie, à Zorobabel Pirondeski... sig. C. Le Petit, la Préface telle qu elle, et aussi ennuïeuse que longue tout au moins, madrigal (i5 v.) de M. T., quadrin sig. le C. du T. (le chevalier du Tronchet), une place réservée à une épigramme de Monsieur Colletet (il s'agit de François), mon amy, un sonnet de Du Pelletier, un madrigal italien de M. A. .Michel-Ange Mariani..., un dixain et un sonnet de C. Le Petit.
Mj L'heure || du || berger; || reveu, corrigé || et augmenté ||.Par C. Le Petit, jl Seconde édition. || A Paris || Chez Jean Ribou,sur le Quay des || Augustins, à l'image S. Louis 1| Et || chez Antoine Robinot, sur le Quay || des Augustins, à l'Icare !| M. DC. LXII (i66a.j
Il Avec Privilège du Roy. jj In- 12 de 8 ff'., 80 pp. chiliV. el i ff. pour la lable et le privilège (Bibl. de l'Arsenal, i()ài8o).
Mêmes pièces liminaires que celles de la précédente édition, sauf le quatrain sig. Le C. du T. (le chevalier du Tronchet) et la note relative à la place réservée à l'épigramme de Monsieur CoUetet, qui ont été supprimés; la Préface est également amputée des douze dernières ligne:- à partir de : Et pour me justifier...
C) L'heure || du jj berger. \\ Reveiie, corrigée, || et augmentée.
Il Par C. Le Petit. |i| Troisiesme édition, jj A Paris, chez Jean Ribou, au Palais, |] sur les degrez de la Sainte Chapelle, ]| à l'Image S. Louis.
Il M. DG. LXIV (1G6',). H Avec Privilège du Roy. || In-ia de i 11'. pour le titre et le privilège, et 80 pp. chiff. {ex tneis).
Cette troisième édition présente des variantes que nous avons relevées, mais elle n'a aucune des poésies liminaires.
D; L'heure du berger, roman de Cl. Le Petit. Nouvelle édition avec un avant-propos par Philomneste Junior (Gustave Brunet). Paris, chez Jules Gay, éditeur, quai des Augustins, 41, 1862. Petit in-12 de l'i il'., 56pp. cliilfr. et i ff. (Bibl. nat,, Y^ ^'76). Tiré à 100 exempl.
Cette édition, qui reproduit le texte original de 1662, a été condamnée pour outrages à la morale publique et aux bonnes moeurs par jugement du Tribunal correctionnel de la Seine du 1 juin i8(J5, inséré au Moniteur du 8 novembre suivant.
VI. Le Bordel des Muses, ou les neuf pucelles putains, caprices satyriques de Théophile le jeune, divisés en quatre parties. Partie première. Omnia tempiis liabent. A Leyden, sur le véritable manuscrit de l'auteur lideleraent reveu et mis en ordre par un de ses amis, après sa mort (s. d.). ln-8 de 24 pp.
(Gopie, ex meis).
Voir la notice que nous avons consacrée à ce fragment, p. 95. 11 a été réim primé en grande partie par M. Ad. Van Bcver dans Les Poètea satyriquea des XVI' et XVIh siècles...: Paris, J903.
VII. Le Pont-V Evesque. || Poeinc. \\ Dédié j| à Mademoiselle [de Montpensier). \\ Par le sieur H. Le Cordier. M. [médecin]. \\ A Paris, chez Charles de Tunes, rue C/iartierc \\ proche le Puits certain , M.DC.LII (f662) Il Avec Privilège du Roy. \\ Iti-', de 11 ir.,2i;>pp. chiH'r., 1 II"., 8 pp. rhifl'r. pour le Remerciement, el portrait de Mademoiselle par Larmessin avec la date de iG(\'i Bibl. nal., Y'' G',; Rés.) — Privilège du 22 aoijt 1662.
Dans les pièces liminaires, ou lit un sonnet de Claude l.e Petit, voir
p. XLIV.
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Ce volume a été réimprimé par les soins de la Société des Bibliophiles normands : sous le titre :
H. Le Cordier || Le Ponl rKvesque || poenie || Précédé d'une Notice || Par P. Le Verdier || Houen ]| Imprimerie Léon Gy || M. D. CCCCVl (Mjo(i). Il Petit in-', (Bibl. nal., pZl5« (70) Rés.)
La notice de M. Le Verdier est très iiiléiessaulo, nous y renvoyons pour les détails bibliograpliiques relatifs à quatre oxeniplairos connus de ce poème et à ses réimpressions partielles. Relevons seulement que l'exemplaire de dédicace à Mademoiselle dont le titre ne porte pas le nom du libraire, mais simplement : A Paris, M. DC. LXIJ {1602), est aujourd'iiui à la Bibliothèque de Dieppe, il y manque uaturellen)cut le privilège et le Remerciement à Mademoiselle.
Un cinquième exemplaire relié en veau également aux armes de Mademoiselle avec le portrait est conservé à la Bibl. nal. ; comme titre et collation, il est semblable à celui de Dieppe.
LES PLVS
A PARIS
Ch« lEAN BAPTISTE I.OYSON, au Palaui,
iVcnutiàc la Grand' Salle, du cofté de
S.BarthcIcm)-, à la Croix d'Or.
M. DC. L X V L ^nec jlfprtlâtitn fj- rùndt^t in Roj.
\\\\. Les plus belles pensées de S' Augustin, prince et docteur de l'Eglise. Mises en Vers François par C. Le Petit.
A Paris, chez Jean Baptiste Loyson, au Palais, à l'entrée de la Grand'Salle, du costé de S.
Barthélémy, à la Croix d'Or.
M. DC. LXVI (16GG). Avec Approbation et Privilège du Roy. Il Petit in- 12 de 11 If.
dont I bl. el I igpp.chifl'r. (Bibl.
liât. , Y* 7870). — Le privilège du lui est daté du 27 octobre 166-2 avec achevé d'imprimer pour la premièi-e fois du 27 février 166O (voir fac simile du titre).
Les fl'. prél. comprennent le titre, la lettre en forme de préface : A Monsieur de la S. *** datée de Paris, le 17 février 1666 et sig.
Du Pelletier, a sonnets sig. D. P.
(Du Pelletier), l'Autheur au Lecteur chrcstien.un quatrain de Carneau, Cel. (celeslin), deux approbations du y octobre iGGi, le privilège du a8 octobre i66a et la table.
Trente-et-une pièces de ce
DE CliAUnE LR PETIT
volume sur trente-six ont été reproduites dans le Conservateur ou Collection de Morceaux rares et d'Ouvrages anciens, traduits et refaits, publication mensuelle, numéros de juin et juillet iViS; elles sont précédées de la note suivante, inexacte d'ailleurs parce qu'elle attril.ue aux solitaires de Port-Royal l'édition originale de i ()(>() qui est due à l'ami de Cl. Le Petit, l'avocat Pierre Uu Pelletiei- :
« Cette paraphrase est du fameux Claude Petit, si connu par son l'aris ridicule, par quelques autres ouvrages, et encore plus par sa fin malheureuse. Peu d'hommes sont nés avec plus de talent pour la Poésie. On désireroit cependant rencontrer ici moins de vers négligés et plus d'images. Ces défauts, quelques grands qu'ils soient, n'ont point empêché Messieurs de Porl-Roval de donner une édition de la Paraphrase dont on va lire ici quelques morceaux. Il est vraisemblable que lonclion qui y règne, les avoil déterminés à prendre soin de cette édition. »
PARIS
RIDICU LE DE C. LE P ETIT.
ChCl P l Ê R n f. DE D A P L A <i t J 6ijS'
IX. A. i) La ii chronique |j scandaleuse, || ou Paris ridicule Il deC. Le Petit i| A Cologne, j] chez Pierrede la Place, \\ 16O8. j| Petit in-i2 de 47 pp. chiff. (Bibl.
nat.. Y* 2838) (Willems, Les Elzeviers, Î79Q].
Cette édition A la Sphère exécutée en Hollande — probablement à Amsterdam — est classée par M. Willems dans les Annexes des Elzeviers. On sait que le Paris ridicule faisait partie du Bordel des Muses; il a ici lii dixuins.
u) La' chronique scandaleuse ou Paris ridicule, de C. Le Petit. A Cologne, chez Pierre de da (sic) Place, 1668. Petit in- 12 de 47 pp.
(ex meis'j.
Cette édiliou a été imprimée m Bruxelles, par P. Vleugart(H'j7/<';H*-.
AMu' ^il'J), voir fitc simile du litre ci-contre.
3) Une autre édition ,-1 l.t Sphère sous le même titre et avec la méine date, mal exécutée et sur mauvais papier, conjprend "m» pp., elle sort des presses de Kr. Foppens'à Bruxelles! Willems, I19'i).
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Il serait bien ilifficile de délerniinor quelle est la première de ces Irois éditions.
B) Paris ridicule de M. de niissy-Rabutiii '^S..I., 1671). Petit ïn-ii de 8 et !,\ pp. [Bulletin du Bihliop/iile, iSli'?, p. 1 lO")).
C.e livret se compose do deux parties : 8 pp. dont le litre ci-dessus et 44 pp. prcccdces d'un second titre : La Chron'ujue scandaleuse ou Paris ridicule de C. Le Petit. 1671. Ce sont, dit Paul Lacroix, deux portions du poème de Claude Le Petit, séparées par un caprice de l'imprimeur. 11 ajoute : « Nous croyons que les deux litres, dans l'édition de 1671. résullenl de ce que l'impression du livre avait été commencée de deux manières, d'abord avec cet intitulé on tête de page : La Cronique scandaleuse uu Paris ridicule, 8 pp. V compris le titre qui porte le nom de C. Le Petit ; la seconde, avec cet intitulé : Paris ridicule de M. de Bussy-Rabulin, 4» pp. y compris le titre au nom de Bussv... Le scandale causé à la Cour de Krance par l'Histoire amoureuse des Caules dont les éditions subreplices se multipliaient partout à celte
époque, avait paru à l'éditeur ano- T) A D 1 C nyme du Paris ridicule une excel-
lente amorce pour prendre à l'hameeon les acheteurs, qui ne savaient pas que le comte de Bussy-Rabutin était tout à fait étranger à celte violente satire. » »j« Celte édition est moins complète
que celles de 1668.
PETIT
c. i) Paris ridicule Par Pelil Ou 11 y a cent vinl-six dixaiiis Qll C'est à dire 1260 Vers. Pièce
SatyiMque.M.D.C.LXXn(i672).
U-y-a ctm vjnt -fix dixains, i»-^ Je 70 pp. chiirr. {ex meis
et Britis/i Muséum).
Ceft à dire ix^O.Vers ., .. ,,... va
J -«.ww C«?tte édition a six dixains de
moins que celles de 1668, et il y a Pl£C£ SaTYRIQUE ''*^ nombreuses fautes d'impression
^*~- * à côté de variantes assez heureuses. Elle a été faite sur un manuscrit dont le texte différait très sensiblement de celui quia servi pourles éditions de i6G8.Voir fas similedu titre.
•î) Paris ridicule, par Petit, ou il y a cent vingt-six dixains. Imprimé cette année. Petit in-i2(C'atnlogue Monmerquc.,î853 ,n° i l 'j'i).
Probablement même texte que celui de 167 i et de la précédente
M. D, C» LXXIU édition.
D) La chroni<|ue ciilique et scandaleuse de Paris, et de son oppresseur, avec l'éloge des Ji^suites, trad. de l'espagnol en François pour l'utilité du puhlic. A Carth.igène, par Ignace de I^oyala (sic), imprimeur de la Sainte Inquisition à l'enseigne de la Madona, l'^tri. In-ia de 43 pp., le feuillet de la pn'face manque.
Cette édition, duc à un religionnaire, n'a que iio dixains du Paris ridicule: par contre, elle est augmentée de 42 strophes environ contre Louis XIV. Le texte du Paris ridicule a été remanié et adouci, et on en a retranche les strophes que l'éditeur jugeait impies et licencieuses.
E) Paris || ridicule || de || Petit || Suivi d'un Recueil || Dépensées Rimées |] Sur les affaire (sic) du teins et || autres. || A Londre |{ 1748. || Petit in-8 de 48 pp. cliiffr. (Carnavalet et e.r mets).
Au verso du titre, on lit : « Avis au Lecteur... Petit ne s'est fait connoistre, que par de (sic) vers Infâmes, et Impies, qui lui on (sic) à la fin attire une punition Terrible, ayant été condamné au feu. » Paris ridicule n'a ici que 10^ strophes. Avant la strophe 64 (La Grève : Malheureux espace de terre), on a mis cette note : « Petit ne croyoitpas de finir ses jours dans ce lieu d'infamie, c'est pourtant ce qui est arrivé, pour avoir fait des vers impies contre la St. Vierge » ; avant les strophes 93 {Je ne donne point de croyance] et 96 (L'église et place de Sorbonnc : Armand repose en cette place), autre note ; « Ces deu.x Stances ont contribué, autant et plus que ses vers Impics à conduire l'auteur à la Grève ». /.e liecueil de pensées rimées sur les afaires (sic) du Tems commence à la p. 4i-
Paris ridicule a été réimprimé plusieurs fois au XVII», au XVIII* et au XIX" siècles avec d'autres pièces dans :
i) Le Tableau de la vie et gouvernement de messieurs les Cardinaux Richelieu et Mazarin et de M. Colhert... Cologne, Pierre Marteau, 1693, in-8.
Le texte du Paris ridicule n'est pas aussi étendu que dans les éditions do 1668, mais il offre de nombreuses variantes prises dans l'édition de 1672 dont un certain nombre se retrouvent dans l't'dition de ijiS; il se lit à la p. 35i.
Réimpression de ce recueil collectif sous la date de 1694; Paris ridicule commence à la p. 236.
1) Home, Paris et Madrid ridicules... Paris, Pierre le Grand. 1713. voir XII.
Pp. 47 à 108 : Paris ridicule par M. Petit. Corrige sur un véritable Manuscrit de l'Auteur trouve parmi ses Papiers après sa mort.
Le texte de ce volume a été reproduit enlièremeut dans le T. I (pp. 147 à 196) et partie dans le T. II (pp. 179 à 36^) de 1 ouvrage buivaut :
3) OEuvres diverses du S' /)" augmentées de Home, Paris et Madrid ridicules. Avec Des lieman/ues Historiques et un Recueil de Poésies, par M' de li"* [Blainville) A Amsterdam, Chez Frish et Rohm. Marchands Libraires. M.DCC.XlV.{nU). -i vol. in-8(Bibl. uat.,8* Ye 56i6).
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4 Paris ridicule ri burlesque au di.r-septièine aiècle, par Claude Le Petit, Herthod, Scarroti, Fninçuis Colletet, Boileau, etc. Nouvelle ëditiun revue et corrigée avec des notes par P. L. Jacob, bibliophile {Paul Lacroix), Paris, A. Delahaye, ISJil. In-i3.
De la Hibliothèquc gauloise... Bonne édition du Paris ridicule (i33 dixains).
Enfin ce pot-nie a «Hé réédilé, mais avec de nombreuses suppressions, dan» :
3) Les dessous de l'Histoire, curiosités judiciaires, administratives, politiques et littéraires, recueillies et annotées par J. Hovyn de la Tranchère, ancien député de la Gironde. Tome If. Paris et Bordeaux, i886. In-8 (N., 8° G 5523).
Le texte est celui du manuscrit delà Bibliothèque de Petrograd.
X. A) Le II Prince || chiestien || et politique. || Traduit de l'Espagnol de Doni |j Diegue Savedra Faxardo || et dédié || a M"" le Dauphin Il Par I. Rou, Avocat au Parlement. |] Tome premier (et second) Il A Paris, || Par la Compagnie des Libraires |i du l'alais. [j M.DC.LXVIII (i668). || Avec Privilège du Roy. In-12 (Ars., 19966 M-
T. I. la (T. prel. pour le litre, un litre grave en tête de l'épître dédicatoire à .Monseigneur le Dauphin signée Rou ; avis Au Lecteur avec un emblème (de la Fumée à la L.umière) qui est de Faxardo; le Traducteur au lecteur; lettre de Monsieur Dupuy à l'Autheur (Faxardo) et traduite de son original latin, datée de I.,ouvain ce 6 octobre i643; réponse de l'Autheur traduite pareillement de son original latin, datée de Bruxelles ce i3 octobre i643. Pp. i à 571 chifTr.
T. II. a fi", pour un front, gravé Le Prince parfait. A Paris par la Compagnie des libraires, 1668, le titre imprimé (comme au tome II, 692 pp. chiff. et 7 CF. pour la table, le f)rivilège du roi donné à Guillaume de Luinclc... jour de... 1667 avec achevé d'imprimer du 2 janvier 1668, cession de Guillaume de Luine à la Compagnie des Marchands libraires du Palais.
En publiant sous son nom une traduction qui lui avait été communiquée par Claude Le Petit (voir p. xxxix), Jean Rou n'a fait aucun tort à la mémoire du poète; Claude Le Petit n'avait entrepris celle version que pour se créer des ressources, et, avec raison, sans y attacher d'autre importance. Il est probable que le texte de Claude a été remanié par Jean Rou de façon à masquer la fraude; sa revision a porté spécialement sur les quelques vers semés dans cet ouvrage, vers qui auraient permis au lecteur méfiant de découvrir le véritable auteur. Rou a donc supprimé les vers de I^e Petit, et les a remplacés par d'autres. Voici d'ailleurs la note alambiquée par laquelle il cherche à donner le change :
n Parmy tous les Passages eu Vers que j'ay traduits, il y en a quelquesuns qui ne sont pas de moy, dont je veux bien qu on soit avcrty, parce que si les uns sont trop bien, pour que je m en laisse donner la louange à faux titre, il y en a d'autres aussi où il se rencontre des fautes que je ne serois pas bien aise qu'on m'imputast, comme par exemple, à la p. i36, ligne a du premier Tome, sans voir où il l'a pris, et à la p. 175, du mesmc Tome, lig. 29 la vie des Sujets. Ces deux Hiatus de où il et de la vie, ne me seroyent pas pardonnables, mais ce sont de vieilles versions, dont j'ay mieux aimé me servir que de me donner la peine d'en faire d'autres. »
Jean Rou, en sa qualité de bon huguenot, trouvera des défenseurs, ils seront cepenclant embarrassés d'expliquer pourquoi il a omis de mentionner
le travail de Claude Le Petit, travail qu il ne pouvait ignorer étant donué ses relations avec l'auteur h 1 époque où celui-ci venait de faire imprimer ÏEscole de l'Interest. l.'Advis du Traducteur au Lecteur placé en lôtc de ce dernier ouvrage a, en effel, j.our principal objet d'annoncer la prochaine publication du Prince chrestien et politique!
p\ iti id. Suivant la Copie à
Paris. Il ParlaCompagnie des Libraires du II Palais HM.DC.LXVIII. Il Avec Privilège du Roy. || In-ri.
T. I., la ff. prél. pour le titre, un frontispice grave portant : A Monseigneur le Daufin, Monseigneur, A Amsterdam Chez Jean Schipper, 1670, Icpilre dedic. : A Mgr le Dauphin, sig. Rou, Au lecteur (avec un emblème), le Traducteur au lecteur, et la table des devises (ou emblèmes gravés).... 4^3 pp.
chiffr. , , ... ,;■.•/
T. II. 4 ff. pour le titre, un emblème A la gloire et a l immortalité de D. Diegue Savedra, sig. I. R., et la table, /i'ii pp. chiflr.
XI. Les œuvres \\ cavalières \\ ou \\ pièces galantes \\ et curieuzes \\ de M^ B. D. R. Il .1 Cologne \\ chez Pierre du Marteau \\ M. DC. LXXl [1611). Il In-i2 de 2 ff.et 68 pp. (Arsenal, 694^ et ex meis).
Ce recueil attribué par Barbier [Dict. des anonymes) à Biaise de Rczé nest pas autre chose qu un recueil collectif. Il est certain que que ques pièces sout de ce gentilhomme, mais d'autres ne lui appartiennent pas (i); P^^m» Ç^s dernières figure le fameux virelay de C. Le Petit : Le garçon est pour la fille, qui est publié ici pour la première fois.
Ce virelay a été reproduit, sur une copie plus étendue, dans ; Le tableau de la vie et du gouvernement de messieurs les Cardinaux Hichelieu et Mazarin et de M. Colbert... Cologne. Pierre Marteau, 1693. in-8,
Pièces désopilantes recueillies pour Vcshatemcnt de quelques Pantagrurlistes. A Paris, près Charenton, chez un lihmire qui nest pc
et au xix« siècle, dans
'upillips Dour Vcshatemcnt de quelc^
}as triste. Printemps de 1866. Petit in-12 (Collection Gay).
Xll. Rome II Paris et Madrid']] ridicules. \\ Av.r des \\ remarques historiques, \\ et un recueil de poésies choisies, \\ Par M de fi"* |i A P..ris,y, Chez Pierre Le Grand, || M.DCC.XIII (.7.-^). In-. 2, Iront, gravé, 2 IF., 22A pp. chiflV. et I f. (Bibl. nat., 8° Y' 1220).
Édition orig. du Madrid ridicule; pour son attribution voir y.. ^J. Le texte de ce volume a été réimprimé dans les OEuvres diverses du S D ... 171i, 2 vol. in-ia.
(i) Voir notre Bibliograpfii T. IV, p. 14-
des recueils collectif, .le p.^esUs du .V tV/' siècle.
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H. Contrat de mariage d'Hélie Le Cordier et de Marguerite Le Melle (3i octobre iG63).
Pardevant les notaires gardenolles du Roy au Chalelet de Paris furent prësens en leurs personnes, noble homme Hély le Cordier, docteur en médecine, sieur de la Moissonnière, demeurant à Paris, faubourg et paroisse S' Jacques, aagé de trente ans ou environ, ainsi quil a dict, juré et affirmé devant lesdits nottaires soubsignez, fils de deffunct Me Jean le Cordier, bourgeois de la ville de Pont l'Evesque en Normandie, et de Marguerite Mainard, ses père et mère, pour lui et en son nom, d'une part, et damoiselle Marguerite le Melle, fille usante et jouissante de ses droitz, demeurante rue et proche la porte de Montmartre, parroisse Saint Eustache, fille de M^ Pierre le Melle, bourgeois de la ville de Rouen, et de defTuncte Marie Duchesne, ses père et mère; dudit s"" le Melle ladite damoiselle a dict avoir consentement par escript à l'efiect du mariage cy après stipullé aussypour elle et en son nom, d'autre part; lesquelles parties en la présence et par l'advis de noble homme Augustin Nivert, docteur en médecine de la faculté de Montpellier, et d"* Catherine de Gilbert, sa femme, qu'il autorize, honorables personnes René Gaudron, M* tailleur d'habitz, bourgeois de Paris, et Nicolle Rousselin, sa femme qu'il auctorise, amis desdits s' et damoiselle futurs espoux, vollontairement recognurent et confessèrent avoir fait et font ensemble de bonne foy les traictés de mariage qui ensuivent. C'est assavoir que ledit sieur Hély le Cordier et ladite d'ie Marguerilte le Melle se sont promis et promettent prendre l'un l'autre par nom et loy de mariage et icellui faii-e solempniser en face de nostre mère Sainte Eglise Catholique apostolique et Romaine le plustost que commodément faire se pourra et qu'il sera advisé et deslibéré entre eux leurs dits parens et amis pour estre lesdits s' et damoiselle futurs espoux unis et communs en tous biens meubles et conquetz immeubles suivant la coustume de Paris au désir de laquelle ils entendent leur dite communauté estre régie et gouvernée encores qu'ils la transportassent ou fissent acquisition en autr-es pays et coustumes contraires auxquelles pour ce regai-d ilz ont desrogé et renoncé en faveur duquel futur mariage ladite d"* future espouze a porté audit sieur futur espoux la somme de dix mil livres tournois sçavoir sept mil livres en deniers comptans et trois rail livres en meubles, joyaulx, linge et bardes jusques à la valeur desdites trois mil livres suivant l'estimation et évaluation qui en a esté faicte
CONTRAT D'HÉLIE LE CORDIRR
entre lesdites parties et outre ladite future espouze a déclaré que lui appartient entièrement la surcession de ladite deffiincte Marie Duchesne, sa mère, dont elle est héritière pour moitié laquelle somme de dix mil livres tournois ledit s"" futur espoux s'est tenu et lient pour content et en a quitté et quitte ladite d"* future espouze et tous autres, de laquelle somme de dix mille livres lournois en entrera en ladite future communauté trois mil cinq cens livres et les six mil cinq cens livres restans et ladite succession de ladite Marie Duchesne avec tout ce qui escherra à ladite damoiselle future espouze a quelque titre que ce soit luy demeureront propres et aux siens de son costé et ligne et ledit sieur futur espoux a doué et doue ladite d"' future espouze du douaire coustumier suivant ladite coustume ou de la somme de trois cens livres de rente par chacun an au denier vingt racheptable de six cens livres de douaire préfix à l'avoir et prendre l'un ou l'autre desdits douaires tel que sera choisy par ladite d"« future espouze sytost que douaire aura lieu sur tous et chacuns les biens, meubles et immeubles présens et advenir dudit sieur futur espoux qu'il a obligez affectez et liypothec<iuez à fournir el faire valloir duquel ladite d"^ future espouze demeurera saisie du jour du décedz dudit s"- futur espoux sans le demander en justice et en jouira à sa caution juratoire nonobstant la coustume à laquelle lesdites parties ont renoncé et desrogé et lequel douaire coustumier- ou préGx tel qu'il sera choisy par ladite demoiselle future espouze demeurera propre aux enfans qui naistront dudit mariage et au cas que au jour de la dissolution d'icellui il n'y ait aucuns enfans vivans, icellui douaire appartiendra à dite damoiselle future espouze en plaine propriété pour en faire et disposer ainsy qu'elle advisera bon estre et les siens. Le survivant dtsdits sie-jr et damoiselle futurs espoux aura et prendra par préciput et avant part des biens meubles de ladite communauté tels qu'il voudra choisir suivant la prisée de l'inventaire jusques à la somme de deux mil cinq cens livres tournois ou ladite somme en deniers comptans au choix et option dudit survivant, sera permis à ladite demoiselle future espouze survivant sondit futur espoux d'accepter ou renoncer à ladite communauté et y renonçant reprendra ce qu'elle y aura porté, ce qui luy sera advenu et escheu constant ledit mariage à quelque tiltre que ce soit mesme sesdits douaire et préciput tels que dessus le tout franchement et quittemcnt sans estre par ladite damoiselle future espouze tenue d'aucunes debles de ladite communauté encores qu'elle y eust parlé et s'y fust obligée oii condempnée dont elle sera acquittée ou imdempnisée par les héritiers sur les biens dudit s^ futur espoux et y auia hypothecfiue du jour et datte du présent contrat de mariage sy pendant icellui il est vendu, allienné auscuns héritages ou racheptées rentes appartenans en propre à l'un ou l'autre des futurs espoux, le remploy en sera fait en autres héritages ou rentes pour sortir mesmo nature de propres à cellui qui vcndiis,
alliener. ou racheplez, auiont appartenu. Kl si au jour de la dissolution de ladite roininunauté ledit reinploy ne se trouvoil faicl il se fera sur les liiens d'icelle, en cas qu'ils ne suffisent à l'esgard de ladite danioiselle future espouze en loul ou en partie il se fera sur les ))iens propres et autres dudit futur ospoux et vaudra l'action de remploy propre à celui qui l'exercera et aux siens de son costé et ligne, en contemplation duquel futur mariage et pour la bonne amitié que lesdits sieur et darnoiselle futurs espoux ont dit avoir se porter ils se sont par donnation irrévocable faicte entre vifs fait don l'un à l'autre et au survivant d'eux deux ce acceptant de tous et chacuns les biens meubles, acquetz et conquetz immeubles mesme des propres qui se trouveront appartenir au jour du déceds dudit premier mourant pour par ledit survivant jouir en plaine propriété pourveu qu'au jour du deceds dudit premier mourant il ny ait aucuns enfans vivans procréez dudit futur mariage. Et pour faire insinuer lesdites présentes au gi'effe des insinuations du Chatelet de Paris et partout ailleurs où il appartiendra dans les quatre mois de l'ordonnance, iceulx sieur et danioiselle futurs espoux ont fait. Et constitué leur procureur le porteur d'icelles auquel ils en donnent pouvoir et d'en requérir acte. Car ainsy, etc. Promettant etc., obligeant etc., chacun en droit soy Renonceans. Fait et passé à Paris en la maison ou sont demeurant lesdits sieur et darnoiselle Nivert et où ledit s"- futur espoux est demeurant devant déclarée l'an mil VI"^ soixante trois le trente uniesme et dernier jour d'octobre après midy et ont signé Michel et Quarré, plus bas a esté mis l'insinuation.
Insinué le 28 février i60'i, vol. 1 19 des Insinuations du Chatelet. (Archives nationales, Y io4. f. iSa'.)
Ilî. Le procès de Chausson et de Paulmier.
Sentence du Chatelet, interrogatoires des inculpés et arrêt du Parlement, 1661.
A; Sentence de Monsieur le Prévost de Paris, ou Monsieur son Lieutenant criminel, du nuirdy vin};l-cinquœsme novembre mil six cent soixante et un.
Veu par monsieur le Pr-évost de Pai-is ou monsieur son Lieutenant criminel de ladite ville, prevosté et vicomte, le procès criminel fait à la requeste de flermain des Valons, écuyer, sieur de Duchesne, lieutenant dans le régiment d'infanterie de monsieur le comte de Montrevel, et
Aymard de nfllezair, éciiyer, sieur du Tremblay, slipulans pour et au nom d'Octave Jullien des Valons, écuyer, fils mineur dudit Germain des Valons et de Louise Angélique du Vezien, son épouse, poursuite et diligence du procureur du roy audit Chastelet, demandeurs et accusateurs, à rencontre de Jacques Chausson dit des Etangs, et Jacques Paulmier dit P'abry, deffendeurs, et accusés d'avoir commis, et fait commettre sodomie et péché contre nature : La plainte faite le mardy douziesme jour du mois d'aoust rail six cent soixante et un par devant le sieur Jean Baptiste Des Molets, commissaire enquesteur de police préposé pour le quartier saint Antoine par lesdits Germain des Valons, écuyer, sieur de Duchesne, et Aymard de Bellezair, écuyer, sieur du Tremblay, au nom, et pour réparation de l'insulte faite ledit jour à Octave Jullien des Valons, leur fils et neveu, par ledit Jacques Chausson dit des Etangs, la sentence rendue le mardy dix-neuviesme jour du mois d'aoust sur la requesie desdits des Valons et du Tremblay ; ladite sentence portant décretde prise de corps contre ledit Jacques Chausson, et commission pour l'exécution décernée à Raoul Rifflart, exempt du Lieutenant criminel de robecourle. L'interrogatoire fait le jeudy vingt-et-uniesme jour dudit mois d'aoust audit Jacques Ch.iusson dit des Elangs, ledit interrogatoire contenant les dénégations, et fausses dépositions dudit accusé et aussi l'aveu et confession d'iceluy. I^a sentence rendue le mardy vingt-sixièsme aoust audit an mil six cent soixante et un, portant que sur le réquisitoire desdits de Duchesne et du Tremblay, et l'aveu fait par ledit Jacques Chausson, ledit Jacques Paulmier dit Fabry, seroit décrété de prise de corps. L'interrogatoire fait audit Jacques Paulmier le mercredy vingl-septiesme jour dudit mois et an, contenant ledit interrogatoire, les dénégations et fausses dépositions dudit accusé. L'interrogatoire fait le vendredy viûgtneuviesrae dudit mois audit Octave Jullien des Valons, avec dépositions et déclarations dudit des Valons. L'ordonnance rendue le jeudy seizieônie jour du mois d'octobre portant injonction à plusieurs quidams el <juidammes de venir certifier et témoigner la vérité de ce qu'ils sçavoient, les dépositions, témoignages, charges et déclarations des nommez Marc Antoine Petit, marchand, fabriquant de bas en gros à Paris, y demeurant et principal locataire d'une maison rue Saint-Antoine auprès de la ^'ieiIl^ rue du Temple, premier témoin; Chrétienne Le Laboureur, femme travaillant à la journée chez ledit sieur Petit, second témoin ; Henry Joseph Le Noir, troisiesme témoin, et Joseph Picard, dit La Fleur, domestique du sieur comte de Kerly, qiiatriesme témoin, ledit procès verbal en datte du samcdydix-huiticsmejour dudit mois d'octobre. La confrontation faite le samedy vingt-cin»! dudit mois desdits Jacques Chausson dit des Etangs el Jacques Paulmier dit Fabry accusez, et des susdits sieur de Duchesne, sieur du Tremblay, Octave Jullien des Valons, Raoul Rifllarl. Grégoire Aubrv, Marc Antoine Petit, Chrestienno Le Laboureur, Joseph Henry
Le Noir et Joseph Picard dil La Kleiir, témoins et acrusateur.s, lesquels lémoins ont persistez dans leurs déclarations. La plainte, et reqneste verbale faite par devant ledit Lieutenant criminel le mercredy cinquiesrae jour du mois de novembre audit an mil six cent soixante et un par Aubertine Rivet, veuve d'Augustin Le Mouleur, stipulante pour Toussaint Le Mouleur, son fils, ledit procès verbal contenant la plainte formée par ladite Rivet, veuve Le Mouleur, le dimanche sixiesme jour du mois de juillet dernier, par devant le sieur Regnard, conseiller du roy, commissaire enquesleur préposé par la police au quartier saint Eustache, contenant que lesdils Jacques Chausson dit des Etangs, Jacques Paulmier dit Fabry, avoient enlevé et ravi par violence ledit Toussaint Le Mouleur, lequel Toussaint Le Mouleur ils avoient livré au baron de Belfore. Enfin de laquelle plainte sont les dépositions, témoignages, et déclarations des nommer Pierre Hardy, dit Sans-soucy, cocher de fiacre, et Angélique Thérèse Quinet, fille de Robert Quinet, marchand mercier de Paris. L'interrogatoire fait par ledit Lieutenant criminel le jeudy treziesme jour du mois de novembre auxdits Jacques Chausson dit des Etangs, Jacques Paiilmier dit Fabry, ledit interrogatoire contenant la confrontalion desdits accusez, et desdites Aubertine Rivet, veuve Le Mouleur, Pierre Hardy dit Sans-Soucy, et Angélique l'hérèse Quinet, et en outrt les aveux et confessions faits par ledit Chausson des Etangs, lequt;! a confessé et reconnu avoir vendu et livré au marquis de Bellay le nommé Richard de La Monnerie pour le prix et somme de cinquante louis d'or, et le nommé Toussaint Le Mouleur au baron de Bellcfore moyennant une montre et une tabatière d'or, lesquelles il a vendu soixante et dix huit louis, et aussy les confessions dudit Jacques Paulmier dit Fabry, lequel a pareillement reconnu avoir commis ledit crime de sodomie avec ledit des Etangs et encore avec le nommé Doralier, officier dans le régiment de Piedmont, tué en Flandres au mois de juillet mil six cent cinquanteneuf et généralement toutes les pièces, circonstances et dépendances dudit procès. Vuea aussi les conclusions du Procureur du roy au Chastelet de Paris. Avons déclaré et déclarons lesdits Jacques Chausson dit des Etangs, et Jacques Paulmier dit Fabry, prisonniers es prisons du Chastelet, bien et duement atteints et convaincus d'avoir dit et proféré les blasphèmes et: impietez mentionnées au procès : et en outre, d'avoir commis et fait commettre le crime de sodomie et péché contre nature pour réparation desquels cas et crimes énormes, les avons condamnez à faire amende honorable nuds en chemise, la corde au col, devant l'Eglise de Notre-Dame de Paris, où estans dans leurs tombereaux, et nuds teste à genoux, et tenant en leurs mains chacun une torche de cire jaune ardente du poids de deux livres, ils diront et déclareront à haute et intelligible voix que mécliamenl, malicieusement et malheureusement ils auroieni dit et proféré les blasphèmes et impiétés mentionnées au procès,
dont ils se repenloient et demanderont pardon à Dieu, au Roy et à la Justice. Ce fait seront conduits à la place de Grève pour estre attachés chascun a un poteau et avoir la langue coupée, et ensuite leurs corps brûlez et réduits en cendres lesquelles cendres seront jetlées dans la rivière de Seine. Déclarons en outre tous et un chacun des Liens appartenans auxdits Jacques Chausson dit des Etangs, et Jacques Faultnier dit Fabry acquis et confisqués au profit de qui il appartiendra, sur lesquels néanmoins sera préalablement prise et prélevée la somme de seize cent livres paiisis d'amende appliquable moitié à l'Hopilal Général, et l'autre moitié au grand Hôtel Dieu de Paris; et aussi la somme de huit cent livres parisis d'amende envers le Roy, au cas que confiscation n'ait pas lieu au profit dudit seigneur Roy. Ordonnons en outre qu'il sera poursuivy à larequeste, poursuite et diligencedu Procureur du roy contre le marquis de Bellay et baron de Bellefore accusés d'avoir enlevé les nommez Richard de La Monnerie, et Toussaint Le Mouleur, et avec lesquels il ont commis et exercé acte de sodomie, et encore contre ledit Richard de La Monnerie : donné à Paris par nous susdit Lieutenant criminel de la Ville, Prevosté et Vicomte de Paris ce jourd'huy mardy vingt-ciiiquiesme jour du mois de novembre mil six cent soixante-et-un.
L"an mil six cent soixante-et-un cejourd'hui niercredy vingt-sixième jour de novembre huit heures du matin ont été conduits et amenez par Raoul Rifflart, exempt delà Compagnie du sieur Lieutenant criminel de Robe courte, les nommez Jacques Chausson dit des Etangs et Jacques Paulmier dit Fabry, lesquels nous ont déclaré que pour les causes et moyens qu'ils déduiront en temps et lieu ils sont appellans d'une sentence rendue contre eux par le Prévôt de Paris ou son Lieutenant criminel le vingt-cinquième du présent mois : fait par moy concierge et garde de la prison et conciergerie du Palais lesdils jour et an (jue dessus.
B) Inlerro^aloires de Cliaitsson et de Paulmier de\'ant le Parlement de Paris, le 29 décembre 1601.
Ces interrogatoires qui manquent dans le Ms. io9G9<Jc la B. N. contenant les copies des pièces du dossier de Jacques Chausson et de Jacques Paulmier, citent des témoins et des victimes dont les noms sont absents dudit dossier; par contre, ils ne (ont aucune allusion aux attentats sur lesquels ces deux sodomites avaient été interrogés par J.-B. desMolets, commissaire au Chntelet. On verra par les notes les divergences importantes que nous avons constatées. Une seconde enquête avait dû être conduite par le commissaire désigné par le Parlement, mais elle n'avait pas porté sui la culpabilité du marquis de Bellay et du baron de Belleloie.
En marge et à gauche : M. le président de Mesine, M. le président Le Coigneux, MM. F'errand R. (rapporteur), Doujat, Ménardeau, Le Goûte, Catinat, Petau, Le Clerc, Tronçon, Fayet, Bizet, Saint- Martin, Barillou, Brodeau, de la Garde.
Du XXIX d.cenibre idGi.
Jacques Ghausson, dit des Kslangs, u6 ans, vivant de son bien et
fils d'un marchand linger, bourgeois de Paris. . . . (illisible)
qu'il a porté les armes dans le régiment de Vieilville, a demeuré chez son beau-frère rue de Seine aux fauxbourgs Saint-Germain et en la rue des Boucheries (i).
Interrogé qu'il est accusé tCimpiété et /prostitution de jeunes garçons et commettre le péché de sodomie et le faire commettre à d'autres et à cet effet a cherché d'arrester de jeunes garçons qui sont venus plusieurs fois chez luy avec d'autres personnes.
Dit qu'il n'y est venu que ses amis.
Interrogé que les témoins qui luy ont esté confrontés ont soubstenu.
Dit que ce sont faulx tesmoings [qui se trouvent racollés], n"a Jamais envoyé son garçon au collège de Montégu quérir un jeune escollier, ne luy a point donné une double pistolle, que son laquais s'appelloit La Scelle, qu'il a trouvé voilant, et ne cognoist point du \'al (i).
Interrogé quelle cognoissance il a avec Godefroy{'i).
Dit qu'il ne le cognoist point.
Interrogé qu'il citante des chansons impies.
Dit que non.
Interrogé quelle cognoissance il a de Fabry.
Dit qu'il ne l'a jamais vu que '\ ou /, fois.
Interrogé ai c'est luy qui luy a mené Vignon de... (4).
Dit que iiuM, (lu'il a esté à la lingerie du collège de Glermont (5).
(i) Dans .SOI) interrogatoire du •i\ août i66i devant le lieutenant criminel «le la Ville do Pari.s, Chausson interrogé sur sa profession et vocation avait répondu : Qu'il avait autrefois été commis à l'Hôtel des fermes du roy, mais que depuis deux ans et demie il n'avait plus d'cmploy, et était obligé de vivre d'écritures et de copies qu'il faisait pour les uns elles autres qui voulaient l'employer; sur son Age : quarante-trois aus et demie le iS avril dernier (i 66 1) ; qu'il avait un logement au deuxième étage d'une maison de la rue Saint-Antoine proche la vieille rue du Temple dont le principal locataire était un sieur Marc Antoine Petit, etc.
(i) Daus les pièces de l'information du Chalelel, il n'est fait allusion ni au collège de Montégu ni à du Val; son laquais s'appelait Joseph Picard, dit La Fleur et il était passé au service du comte de Kerly.
!3) Il n'est pas question de Godefroy dans 1 information du Chatelet.
( i) 11 n'fHX. pas question de Vignon dans l'information du Chatelet.
(5) Id. du collège de Clermont id.
Interrogé s\l na point envoyé des bouteilles de vin d'/j^spa^ne à Vigtion.
Dit que non, qu'il ne cognoist point le petit Marivaux ''i), n'a jamais eu le mal vénérien.
Jacques Pauliuier, dit Fabry, ï8 ans, a servi le sieur de Montanègre, a servi le sieur de Passage (a), a esté avec un gentilhomme anglois.
Interrogé si cest en ce pays qu'il a commis te péché de sodomie .
Dit qu'il ne sçait que c'est de cela.
Interrogé quelle cognoissance il avoit avec Des h'tongs.
Dit qu'il le rencontra à Luxembourg et le trouva malade et lui demanda qu'est-ce qu'il avoit, ne le cognoissant pas auparavant (3).
Interrogé s'il a esté au bois de Vincennes avec un page et à S^ Maur.
Dit qu'il ne sait ce que c'est de cela, ne cognoist point de pages de Madame.
Interrogé qu'il a donné des oranges â un page.
Dit qu'il luy a donné une orange l'ayant trouvée à la boutique de sa sœur, n'a jamais esté qu'une fois au collège de Clermont, avec le sieur Gapau et autres.
Interrogé qu'il a dit des impiétés à chaque parolte.
A dit que non et n'a point esté jamais de ceste mauvaise vie, a mangé une fois avec Des Eslangs et y coucha une nuit et n'a jamais vu personne y coucher.
Interrogé s'il a point corrompu un jeune garçon qui sortoit du bain.
Dit que non, qu'il n'est revenu que la dernière semaine de caresme d'Angleterre, qu'il n'a jamais entendu parler de Gaborry, ne l'a point pressé d'aller coucher chez luy, a fréquenté Vau... et s'appelloit de Breure (?) et que les tesmoings ont esté payés (i).
Arresté, bien jugé, mal et sans grief appelé et H.
Ferrand R (rapporteur).
(Arch. nat., X** \ox^ à la date).
(i) Il n'est pas question du petit Marivaux dans 1 iiiforinHlion du Cliatelel.
(a) Les noms des sieurs de Montanègre et de Passagi' ne (îgurenl pas daus l'information du Chalelet ni aucun de ceux cités ci-après. Devant le commissaire du Chatelet Jacques Paulmier avait déclaré être âg«» de 36 ans.
(3) Dans l'interrogatoire du a; août, Paulmier avait répondu : Que oui et qu'ils avaient été commis ensemble à la douane, et que depuis ce temps ils s'étaient beaucoup fréquentés.
(4) Voici les noms des victimes de Chausson et de Jacques Paulnùer citée» dans le procès au Cliatelel : Octave Jullien des Valons, 17 sd». Richard de La Monnerie, Toussaint Le Mouleur.
C) Arrêt de la Cour du Parlement (29 décembre 166 i).
^'eu par la Cour de Parlement le procez criminel fait par le Prévost de Paris ou son Lieutenant c.i-inàinel au Chaslelet,à la requeste du substitut du Procureur général du roy demandeur contre Jacques Chausson dit des Etangs, et Jacqiies Paumier dit Fabry, dellendeurs et accusés prisonniers en la Conciergerie du Palais, appellans de la sentence contre eux rendue le dixiesme décembre (i) présent mois, par laquelle ils auroient esté déclarez duëment atteints et convaincus d'avoir dit et proféré les blasphèmes et impietez mentionnez au procez ; commis et fait commettre le crime de sodomie, et pour réparation condamnez faire amande honorable nuds, en chemise, la corde au col, au devant l'Eglise de Nostre-Dame de Paris, où ils seroient menez dans un tombereau, et là estant nud<« teste, et à genoux, tenans en leurs mains chascun une torche de cire ardente du poids de deux livres, dire et déclarer à haute et intelligible voix que nieschamment ils auroient dit et proféré les blasphèmes et impietez mentionnez au procès, dont ils se repentiroient en demanderoient pardon à Dieu, au Roy et à la Justice; ce fait conduits en la place de Grève pour y estre attachez chacun à un poteau et avoir la langue coupée et ensuite estre leurs corps bruslez vifs, avec leur procès, et réduits en cendres et icelles jettées au vent : Tous et chacuns leurs biens acquis et confisquez à qui il appartiendroit; et sur iceux préalablement pris la somme de seize cens livres parisis d'amande applicable, moitié à l'Hospital général et lautre moitié à l'Hostel-Dieu de cette ville, huict cens livres parisis pour les réparations du Chastelet, et pareille somme envers le Roy, en cas que confiscation n'ait lieu au prolit dudit seigneur Roy : et les décrets exécutez; Ouys et interrogez lesdits Chausson et Paumier sur leurs causes d'appel, et cas à eux imposez. Tout considéré, // sera dit, qu'il a esté bien jugé, mal et sans griefs appelle par lesdits Chausson et Paumier, et l'amenderont, et pour l'exécution du présent Arrest, laditte Cour a renvoyé et renvoyé iceux Paumier et Chausson prisonniers par devant le Prévost de Paris ou son Lieutenant criminel au Chatelel.
Signé : de Mesme, A. Ferrand {-i).
(Arch. nat., X^» 648 à la date).
(1) La benteiice du Clialelet est du aS novembre.
(i) Dans le Ms. de la Bibl. nat., 10969, le texte que nous avons copié dans les regislies du Parlement présente quelques difi'ércnces peu importantes, et il se termine par les lignes suivantes ;
Fait à Paris en Parlement cejourd'hu) vingt neuvicsme jour du mois de Décembre rail six cent soixante et un. Maistre Auguste Ferrand, rapporteur; monsieur le président de Mesme, président de la Tournelle. Noter qu'il n'y a point eu de retentum pour le présent arrest : et que lesdits Jacques Chausson et Jacques Paulmier dit Fabry ont esté brûlez et exécutez vifsl.
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L'imprimé publié immédiatement après l'exécntion df rairôt a pour titre :
Arrest de la Cour de Parlement, Confirmatif de la Senicnre de Monsieur le Lieutenant Criminel : Portant condamnation es personnes des nommez Chausson et Paumier, d'eslre menez dan.s un Tombereau, pour faire amende honorable devant C Eglise de Nostre-Dame, puis avoir la langue coupée, et bruslez vifs en la place de Grève. A Paris, Chez Louis Barbote, rue Mariuault, proche l'Eglise S. Jacques de la Boucherie, 1661. Avec permission. In-4 de 4 pp. chiffr. (Bibl. nat., F. 23669, pièce 7 j3).
Cette plaquette contient l'Arrêt du Parlement du 29 décembre 1668 coUationné, signé Bonchardeau, suivi de cette note :
Prononcé ausdits Chausson et Fabry dans la Chambre criminelle du Chastelet, au devant de l'apport de Paris, devant l'Eglise Nostre Dame de Paris, où ils font l'amande honorable et en place de Grève, où ils ont esté exécutez, suivant et conformément au présent Arrest, ledit jour vingt-neufîesme Décembre mil six cens soixante-un. Signé Lecointre.
Et le texte de la Permission d'imprimer :
Par permission de Monsieur le Lieutenant Criminel, il est permis à Louys Barbote Maistre imprimeur à Paris, d'imprimer, vendre, et débiter l'Arrest cy-dessus. Avec deffenses à tous autres de le contrefaire sur les peines portées en ladite permission. Fait ce trentiesme jour de Décembre 1661, signé Tardieu (i).
IV. Ode à la louange de tous les Cabarets de Paris, 1627. Le Guidon bachique en chanson pour trouver les bons cabarets de Paris (vers 1646).
A) Ode à la louange de tou^ les cabarets de Paris.
Cette ode a paru trente-cinq ans avant la composition du Paris ridicule. Nous la reproduisons comme étant une première ébauche du poème de C, Le Petit. Elle est pent-ètre de Berthaud, ou Berthod, l'auteur de la Ville de Paris en \>ers burlesques, iGSa.
{i} Le lieutenant criminel Jacques Tardieu fut assassiui' ain^i que i,* fcnime (Marie Ferrière) le jour de la Saint-Barlhelemy (a4 août) df l'année i665 par
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Elle l'orme la première pièce du florilège suivant : Le II Concert || des e/tfa/is \\ de Bacchiis. || Assemblez avec ses Bucclumtes^ \\ pour raisonner au son des pots \\ et des verres les plus beauu Airs \\ et Chansons à sa louange. \\ Composées par les meilleurs Beuveurs \\ et sacrificateurs de Bacchus. \\ Dédié à leurs rouges Trongnes. \\ A Paris, || chez Charles Hulpeau, || Mar- Il chand Libraire, demeurant sur le Pont S. Michel, à VAnchre Il Double, 1621. Il Avec privilège du Roy. \\ in-12.
LE LOUVBE.
Grands et superbes bastimens, Où l'on void mesnie la nature Admirer les compartimens D'une excellente architecture :
Grand Louvre honoré des François, Belle demeure de nos Rois, Où leur grandeur particulière Monstre son absolu pouvoir; Sans l'hostel de La Boisselière (i), Je ne vous irois jamais voir.
l'hostel de LUXEMBOURG.
Beau Luxembourg où désormais L'ornement de la terre abonde, Vous ferés cognoistre à jamais La plus grande Reyne du monde; Mais bien que vos lambris dorez Soit dignement considérez ;
François et René Touchet, nés à Niafle près Cran en Anjou. Les coupables furent rompus vifs le 27 août i665 suivant arrêt du Parlement du même jour (B. N., F. 33670, pièce 43). Comme on le voit, les assassins avaient expié leur crime trois jours après l'avoir commis; le châtiment n'attendait pas au wii* siècle!
(1) Estes-vous obligez de suivre la Cour, sortez-vous du Louvre à l'heure du disné, le premier Cabaret de France, c'est celuy de la Boesseliere, mais sur ma parole ne vous donnez point la peine d'y transporter votre humanité, quoy que vous soyez le mieux avisé du monde, si vous ne sentez que vostre gousset soit prest d'accoucher d'une pistole au moins. (Les visions admirables du pèlerin de Parnasse : ou Divertissement des bonnes compagnies et des Esprits curieux. Par un des beaux esprits de ce temps. A Paris, chez Jean Gesselin, sur le Pont-neuf. M. DC. XXXV [1635, p. uo8). — Il est question de la Boisselière dans le Ballet des Courtisans et des Matrones du Recueil des plus excellents ballets de ce temps, 16 j a.
Ce qui vous rend plein de merveille Est ce noble accompagnement De Clama r (i), Venise et Marseille [-i), Où l'on boit éternellement.
LE PALAIS
Palais où règne le pouvoir De ces- âmes sans artifice, Qui rendent selon leur devoir A tout le monde la Justice; Lieux sacrez où l'on est smibniis Aux saincts oracles de Themis, Eucor que vous ayez la gloire De voir tout le monde à genoux; Sans Le Diable et La Teste Noire (3j Je n'approcherois point de vous.
l'arsenal.
Arsenal où de toutes paris L'on void les foudres de la guerre.
Par lesquels nostre jeune Mars A fait trembler toute la terre :
L'Escu (4), Le Cerf tl Le Pigeon (5)
(i) N'allez plus à Clàmar. si vous ne voulez qu'on vous traicte en crocheteurs ; son maislre l'a faict rayer du nombre des cabarets illustres {Les Visions...).
(a) Ces deux cabarets : Venise et Marseille ne sont plus cités dans le Guidon bachique, vers 164O.
(3) La Tête noire avait pojjr clients ordinaires les clercs de la basoche et les chantres de la Sainte-Chapelle.
(4) Si vous avez faict partie d'aller jouer au Mail, je vous conseille de prendre chacun une bouteiNe de vin à L'Kscu (Les visions admirables du pèlerin de Parnasse... J635). — L'Escu d\irgent célèbre par ses soupes au citron, dites soupes à l'iiscii.
(4) Dans le Guidon bachique : L'Escu d'or et d'argent et L'Escu de Bretagne.
(5) Après avoir entendu la messe à Saincl-l-luslaclie, si par adventuro vous aviez faict vœu de disner en ce quartier là ne cherchez point d'autre rendezvous qu'au renommé logis du célèbre Cormier [Au Cerf), vous y recevrez du contentement plus que vous n'en pourrez désirer {/.es Visions...).
La Comédie des chansons, Paris, Toussaint Quinet, i6i0, in-n, nous a conservé un couplet de chanson bachique sur le cabaret de Cormier à l'enseigne du Cerf :
Mon gros Jean Gourniaiid, Chacun rit
Que j'ay l'âme ravie 1^" revoyant la lro.!<n.-
D'envie D'un ivrogne
De voir Que le Cormier fleurit.
Ton visage charmant ; C« dernier couplet nous donne à penser que Cormier ver» it>Jy a\tiil
Sont plus forts que vostre dongeon ; Ny vos poudres ny vos grenades Ne troublent point leur vin clairet; Je fais la nique aux canonnades Quand je suis dans le cabaret.
LA BASTILLE
Grosses et formidables tours, Prisons des âmes criminelles, Où l'on renserre tous les jours Les factieux et les rebelles ; Relraicte des fascheux destins, Bastille l'effroy des mutins!
J'ay tant de peur que l'on m'y traîne, Que pour asseurer mon repos, J'entre dans La Croix de Lorraine (i) Pour me cacher parmy les pots.
PLACE ROYALE
Place ordonnée aux bataillons, Combien méritent de loiianges Ces trente-six beaux pavillons Où logent les Dieux et les Anges; Mais si dans ce plaisant séjour.
Où Mars préside avec l'Amour, Pour chacun de ces beaux portiques, Bacchus se monstroit aux mortels, Combien d'hymnes et de cantiques Chanteroit-on sur ses autels?
LE TEMPLE
Vieux Temple autrefois l'ornement De ces marais inhabitables.
Et depuis le seul fondement De ces maisons inimitables:
changé son enseigne en y arborant un cormier ou sorbier comme plaisant synonyme de son nom.
J.c Pigeon n'est plus cité dans le Guidon bachique (vers 1646).
(i) Cabaret fréquenté plus tard par Chapelle, Molière, Boileau, le comte de Lignon et l'abbé de Broussin. — La Croix de Lorraine n'est pas citée dans le Guidon bachique (vers 1646.)
Que j'ayrae ces beaux changeraens Qui ravissent nos jugemens :
Que je me plais à la sortie De ce beau champ tout descouverl ; Sur tout j'ay de la sympathie Avec l'hoste du Chesne vert.
SAINCT-NICOLAS DES CHAMPS
Amans que l'on voit à tous coups Pleurer une importune flamme, Je sens aussi bien comme vous L'Amour qui se glisse en mon âme ; La Coëffier (i) me rend soucieux, Elle seule plaist à mes yeux, Et mon amour est immortelle Voyant un object si divin, Non pas pour coucher avec elle Mais bien pour boire de son vin.
LHOSTEL DE BOURGONGNE
Séjour des Muses et des Vers Où l'on recognoist sans envie, Parmi tant d'accidens divers Les stratagèmes de la vie :
Esprits qui par vos fictions Nous descouvrés nos passions; Je n'ay pas veu vostre Théâtre, Qu'aussi-tost je ressors delà Pour un Ange que j'idolâtre, A cause du bon vin qu'il a.
(i) Sis rue du Pas de la Mule, au Marais. La Coiffier, son hôtesse, fut. selon Tallemant, la première « traitteuse » qui s'avisa do recevoir à prix fixe, tant par tète ou mieux par bouche. Aussi fut-ce l'endroit où se rencontraient tous les goinfres : Saint-Amant, le duc d Harcourt. du KarRis, ViUarnoiil. du Tilly, Saint-Pavin, Marigny-Malleuoë, Antoine de Neivèze, Gillot, labbè do Marollcs. Sallard, Bilot, Faret, Guillaume Collctet, Vauquelin des Yveteaux, et vingt autres dont les noms alimentent la chronique du temps. Voiture, qui ne répugnait pas toujours à la débauche, et qui fut meilleur buveur que sa réputation ne nous le fait croire, a écrit un rondeau sur f.n Fosse aux /ions, cabaret de la Coiffier :
Chez la Coiffier une dcmy-Hoiizainr || Prs nourrissons dr l enfant de Silène...
Ad. Van Bever).
RVE DE MONT-OnCUEIL.
Messagers des Dieux escaillez,
Facteurs du grand père Nerée,
Qui sans cesse vous travaillez
A nous donner de la marée :
Aussi-tost que je tourne l'oeil
V'ers les places de Mont-orgueil
Pour voir les presens de Neptune,
Je m'en vays dans Les trois Maillets (i)
Afin de bénir ma l'orlune
Parniy le vin el les (cillels.
l.A FRIPPERIE,
Regrateurs de nos vieux habits, Gros bourgeois de la Fripperie, Qui rendez mes sens assoupis Quand je voy vosti-e drappcrie :
J'ay si grande appréhension Des Juifs et de leur nation, Que pour fuyr vos domicilies, J'entre viste comme le vent Dans la maison de Jacques Gilles (2), Où l'on me void le plus souvent.
LES HALl.ES.
Merveille de noslre horizon, Où les hommes les plus malades Vont reprendre leur guarison Parmy les fruict» et les sallades :
Halles par qui nous nous plaisons A la nouveauté des saisons, Quelque honneur que l'on vous octroyé Dedans ce bruit et ce tracas, N'estoit Le Cigne, et La Lamproye, Je n'en ferois guères de cas.
|i) Sortez-vous de VHoslelde Bourgogne i" avez-vous le sang eschauffé d'avoir entendu l'éloquence admirable de Monsieur Bellerose, et d'avoir veu tant de beauté/, qui paroissent sur son Tltéàtre, il vous faut aller rafraiscbir aux Trois Maillets... [Lrs ^usions admirables du pèlerin de Parnasse... I(j35.)
(1) Jacques (iillcs n'est pas cité dans le (iuidnn harhif/ne, vers 1646.
CROIX DU TIROIR
Croix du Tiroir que les Normans Exaltent parmy leurs conquestes, Lors qu'ils racontent les tourmans Qui tombèrent dessus les testes De ceux à qui leurs cruantez Firent crier de tous costez, Grand Dieu, sauvez-nous de leur rage Ha! Paumier que ne vivois-tu ?
La Raquette (i) t'eust rendu sage Pour éviter d'estre battu.
A PAUMIEB.
Tes mérites et tes vertus Eussent attiré de la loiiange, Parm}' ces peuples combattus Du Dieu mesme de la vendange, Car tu les eusses préservez Des maux qui leur sont arrivez; Si l'esclat de ta rouge trogne Eust paru dans ce chamaillis, L'on eust veu cette race yvrongne Aussi-tost gaigner le taillis.
QUARTIER DES COURTISANS
Quartier le plus beau de Paris, Où dans une foule importune L'on void boire les Favoris A la santé de la Fortune :
Cormier (a), que ton logis est beau Quand on y boit du vin sans eau !
Je veux que Hardy (3) m'envisage Tant que je vivray de travers, Si je n'ayme mieux ton breuvage Que l'Empire de l'Univers!
U) La Raquette n'est ,..s cilée dans l. Guidon Iwchiqur, vers .646.
(,) Voir la nolo 5 de la p. .. . pour le .abarot Au Cerf Icnu par (.orm..
(31 Probableraeul Alexandre Hardy le dramaturKc.
IBS TLILLEBtES.
Jardin, trésor des voluptez.
Où parmy tant de belles choses Sous les pas des divinitez Renaissent les Lys et les Roses Que vos parterres fleurissans, Que vos bocages ravissans, Sont d'une agréabh; verdure!
Mais quand je viens à ce canal Où l'on void de l'eau toute pure Aussi-lost je me trouve mal.
LK PRE AUX CLERCS
Beaux prés, nos anciens esbas,
Que j'ay de fureurs et de rages,
De veoir ces grands chesnes à bas
Qui nous couvroient de beaux fueillages,
Maintenant que vous estes nuds !
Au lieu que vos arbres chenus
Donnoient une ombre délectable :
Je vay chercher en autre part,
Quelqu'un qui se mette à la table
Dans Cliaillot (i) ou dans Vaugirart.
POUR LE DUEL
Gascons je vous fais un serment, Sur toutes vos rodomontades. Qu'en ce liou d'éclaircissement Je ne crains point vos estocades :
Je ne seray jamais poltron Pourveu que je porte un plastron De jambons armez de saucisses; Et que mon chef soit couronné, Dans l'honneur de ces exercices, D'un muscat que l'on m'a donné.
(i) Chaillot el Vaugiiarl ne sont jias cilé.H daii.s le Guidon bachique, .ers 1646.
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VALLEE DE MrSEflE.
Que n'ay-je cent mille ducats
A fin d'en faire bonne chère,
Des morceaux les plus delicals
Qui sont dans ces lieux de misère?
Tous les jours comme un verd galand
J'irois à La Table Roland (i )
Sifler le vin en abondance,
Et si César, ce brave Roy,
Venoit rechercher sa finance
U faudroit qu'il beust comme moy.
MARCHE-NEUF
Marché-Neuf où ces grands saulmons.
Ces carpes et ces belles truites, Me resjoiiissent les poulmons Quelque saulce où l'on les ait cuilles : Quand je suis à La Tour d'argent Je me vante comme un Sergent Qui se vante de son courage.
Lors qu'il hausse le gobelet, Après avoir mis en la cage Un prisonnier au Chastelet.
PONT s. MICHEL.
Pont Sainct Michel si bien refaict,
Et si plaisaut à nostre veuë,
Que pourroit-on voir en effeci
Mieux rebasty que ceste rue
Qui brave le temps et le sort,
El qui malgré tout leur effort
Se relève sur sa ruine !
Mais parmy ces beaux pourmenoirs
Je ne trouve point la cuisine
Du Berceau \\y des /entonnoirs (»).
(i| Ou à la Table du valeureux Roland . iiiAison insigne cl famonsc où j«Hi* les douze Pairs de France avoiont accoustumé de fairo souront (k'sbaurho a\r( ce brave Cavallicr dont elle porli- encore le nom... [I.rs visions ndmimhlea du pèlerin de Parnasse... 163.'>). — I-a Vall.-c de Mi««'re .'•lait pr.-s «lu «Ihutel.t
(a)... Venez-vous «les Carnenux voir si le Mossajçer il'Oi-K-ans acsl poiiii arrivé, si l'on vous donne parole qu'il viendra dans une keuie. je vou» conjure
LA SAVATBRIB.
Gros francs taupiiis de savetiers, Racouslreurs de nos vieilles bottes, Qui dedans vos sales niestiers Ne sentez jamais que les crottes :
Ces gros coquins sales et gras Ne boivent que de l'hypocras Chaque feste et chaque dimanche :
Quant à moy j'en suis envieux Car La Galère (i) et Z,a Croix blanche Les traictent lors en demy-Dieux.
PONT NOSTnE-DAME.
Quelle digne narration Pourra comprendre tes merveilles, Pont de qui l'admiration Ravy les yeux et les aureilles !
L'égalité de ces maisons Ce bel ordre, ces liaisons Sont-ce pas autant de miracles;' Mais qui voit La Pomme de Pin (2) Trouve-il pas les Tabernacles Du Dieu qui fil naistre le vin ?
PLACE AUX VEAUX
Bacchus contente nos désirs, Que ta franchise nous pardonne Si nous recherchons les plaisirs Que la liberté nous ordonne ;
de 1 aller passer aux Troif Entonnoirs, vous y serez receu aver toute la franrhiee que vous pourriez souhaitter, et si vous estes asseuré de gouster d'un vin dp Beaune qui %ous charmera tous les sens... (Les visions admirables... Î635.)
(i| Si vous avf'z peur d'estre escorniflë par quelque Record ou Sergent marchez trois pas en avant, et touchez droict à la Galère.. . {Les visions admirables du Pèlerin de Parnasse, Î635). — La Galère était rue Saint-Thomas du Ijourre.
(a) La Pomme de Pin, sur le Pont-nostrc-Dame, qui commence neantmoins à descheoirdu crédit qu'elle avoit le temps passé {Les visions admirables... 1635). — Le plus ancien de tous le» cabarets de Paris, il élail situé non loin de Noiro-bame, rue de la Juivcrie, en face l'église de la Magdeleino démolie en 1789. Tenu surcessivfinenl j);ir L)esbordes-(irouyn et par le fameux Grenet, il fut célébré par tous les aiiteur.s du xvu" siècle (Ad. van Bever).
Pour inonstrer ma fidélité
Je jure à ta divinité
Qu'à deux genoux je nie prosterne,
El fais des serinens tous nouveaux,
Que je mourray dans La Lanterne (i)
Vis-à-vis de la Place aux Veaux.
LES PETITES MAISONS
Séjour des Petites Maisons,
Où mille testes sans cervelle
Font d'estranges comparaisons
Quand la Lune se renouvelle; , •
Aille qui voudra devers vous,
Visite qui voudra les tous :
Ou bien que l'Empereur sans cesse
Fasse rire les curieux;
Pour moy je n'y mets point la presse.
Les Quatre Vents l'i) me plaisent mieux.
LES (iOBELIXS.
Gobelins qui nous présentez Tant de tapis remplis d'histoires, Dont les rares antiquité?, vSe mettent en nos mémoires :
Ces beaux ouvrages si plaisans Font enrager les courtisans De la Turquie et de la Chine :
Mais aussi l'Olympe voulut Que v»)stre maison fust voisine De celle du Pont de Salut (3).
l'université.
Adorable Université,
Où toute sorte de science
Règne dans la félicité.
Ce n'est pas en ma conscience
(i) La Lanterne n'est pas citée dau.s le Guidon bachique, vers 1646. (•i) Les quatre Vents ne sont pas elles dans le Guidon bachique. (î) Le Pont de Salut n'est pas cité Id.
Quf vostre réputation N'ait gaigné mon affection, Et que l'estude ne m'allège :
Mais pour une sauce Robert, Je préfère au meilleur Collège La Corne (i) en la place Maubert.
LE PONT-NEUF
Voit-on rien de plus précieux.
Sur le Pont-neuf qui t'accompagne, Que ce Monarque, que les Cieux Adorèrent à la campagne.
Dont nous révérons les Autels :
Et dont mesme les Immortels Jadis redoutèrent les forces ?
Mais je brise là ce discours, La Magdelcine (3) a des amorce* Qui me ravissent tous les jours.
LE PONT AU CHANGE BRULE
Prodigieux embrazement.
Dont nous vismes les maléfices Renverser malheureusement Tant de superbes édilices;
fi| Les maitres es arts v.l autres membres du corps universitaire avaient leurs agapes pédantesques au cabaret de la Corne, rue des Sept voies à la place .Maubert {Fnnrnier. Histoire des enseignes de Paris. 188i).
I»j fa petite Pucelle p'esl pas citée dans le Guidon hachique (vers 1646).
(î) Cabaret déjJi célèbre des temps de Rabelais (Pa^^a^/we/, liv. Il, chap. vi).
Pont au Change dont le débris (i) Fit le trouble de nos esprits, I^equel fut-ce de tous les astres, Qui conserva jusqu'à la fin Parmy l'horreur de ces desastres, Le Grand Cornet, et Le Dauphin [•x)'*
LE PONT AU DOUBLE
Pont au Double où de tous costez Tout est plein de feux et de charmes, Que nos vœux et nos libertez Cèdent à de puissantes armes, Lors que ces Nymphes d'alentour Viennent belles comme le jour, Sur ce Pont toutes assemblées!
Si je n'entrois au Galion, Quand la nuict les a rappellées Je rugirois comme un lyon.
LK PALLEMAIL.
Beau Pallemail combien de fois Quand le Ciel cache sa lumière, M'avez-vous veu faire le choix Des Déesses de la Rivière (2), Et prendre l'amoureux delict Que les autres prennent au lict, Et puis après tout d'une haleine Me jetter dans l'isle Louvier, Où je beuvois à tasse pleine Gomme on boit au mois de janvier ?
LE MARCHÉ DO TEMPLE
Ardent et rigoureux Soleil
Quand tu sors des bras d'Amphitrite,
Et que ton visage vermeil
Prend congé de ta favorite ;
Plein de rayons et de chaleurs
Tu peins de cent mille couleurs
(i) Le Pont au change avait brûië dans la auit du 24 octobre 1611 (roir Mercure français, i6ai, T. VII. p. SSg).
(a) Ces cabarets ne sont pas cités dans le Guidon bachique, vers 1646.
LU petit Marché dans le Temple :
Mais quand il se noircit au soir, Je noii'cirois à son exemple Si je ueiitrois dans le Pressoir [t).
lE MAKCHf. AtX CHF.VAtX.
Cherc he (jni voudra Menjamin, Beauplan, Memont el Belleville, Afin d'apprendre le ihemin Kt d'avoir l'adresse subtile, Pour voir si dedans le Marché l'n cheval n'est point entaché De foucades ou de caprices ; Pour moy le soir et le matin Je lais maneige dans les Stiisses, Ou dans Limage S. Martin (i).
LA FoinK s. (;EnMAIX.
(>ue toutes les perles du Sur, Que les Pierres Orientalles.
Que l'or et l'argent et l'azur.
Et que les richesses tolalles Viennent du jour au lendemain Orner la foire S. Germain :
Tous les trésors de cette foire N'augmentent en rien mon bon-heur, Si par eux je ne trouve à boire Dedans Le Riche Laboureur (a).
LES ROTISSERIES.
Combien de fois, braves guerriers, Durant nos troubles domestiques, Quand nous ariachions les lauriers Sur les lerr-es des hérétiques,
(I) Le Pressoir cl /.'Inuifie S. Martin iie sont pas cités dans le Guidon bachique (vers 1646).
(a) Noubliez-pas de vous venir rendre à collation, ou à saint Martin, ou à L'Aigle royal, ou au liiche-Laboureur. {Les visions admirables... 1635). — Le Miche Laboureur, a existé de i58i k 17-3 au coin méridional de la nie Monsieur le Prince, au lieu même où fut ouvert lo C'arrcfour de l'Odéon. Célébré dans une des plus curieuses pièces dcDalibray : l'Auberge (OEuv. poétiques, 1653) ce cabaret était aussi cher à Scarron. (Ad. Van Bever.) — Le Riche Laboureur o'ett pas cité dans le Guidon bachique, vers 1646-
Avons-nous au son des tambours
Souhaité que la rue aux Ours
Fit marcher les Rôtisseries,
Et que les pots des Trois CuiUiers[i)
Pour appaiser nos fascheries
Vinssent nous servir d'oreilliers ?
LE CIMETIERE S. JEAN
A l'heure que dessus les Ilots
On fit ceste belle entreprise,
En despit de ses matelots
De vouloir surprendre Soubise (a),
Il me souvient qu'en ce moment
Estant dessus cet élément
Le plus outrageux de nature :
11 s'escria d'un triste ton,
Ha! que n'ay-je pour sépulture
Les Deux Torches (3) ou Le Mouton [k) !
SUR UNE ABSENCE
Belle Déesse à qui les Cieux Ont consacré ma servitude, Pourquoy faut-il que tes beaux yeux Soyent cachez dans la solitude ?
Princesse de ma liberté.
Que ton logis est déserté;
(i) "Voicy le meilleur morceau et le plus friand cabaret que je vous garde pour la bonne bouche. Croyez-vous que Les Trois Quilliers de la rue aux Ours soit un des moindres : je vous apprens que c'est le meilleur et le plus excellent de tous [Les visions admirables du pèlerin de Parnasse... 1635\.
(a) 11 fait probablement allusion ici à la fuite de Benjamin de Rohan, seigneur de Soubise, qui se sauva dans une chaloupe pour gagner l'ile d'Oleron après la prise de l'ile de Ré par les troupes royales.
(3),.. Et si vous estes si foibles que vous ne puissiez pas marcher de vous mesme, faictes-vous porter pompeusement par le premier crochoteur qui se présentera au logis des Torches, on vous fei-a prendre par la bouche une certaine polion cordiale, capable de voui faire rentrer dans le Royaume de la Vie quand vous seriez desja dans les frontières de celuy de la Mort. [Les Visions...) — Le Guidon hachiijue (vers 1646) cite Les Trois- Torches.
(4) Cabaret tenu par la veuve Bervin, dans le voisinage du cimetière Saint-Jean où Raciue et Boiieau ne croyaient pas 90 compromettre en y dinaut avec l'avocat Brilhac. C'est là que Racine eut la première pensée de sa comédie des Plaideurs.
ODE A LA LOUANGE DK TCUS
Sauïi lo vin qui u,e reconlorte Chez rhosl«sse du Gaillard-bois ( i ), La passion qui me transporte M'auroil tué Jix mille fois.
l.A niVIUIlK DK SKINK.
Belle Seine de qui les eaux, Qui baignent le sein de la France, Nous font venir dans les batteaux Toutes choses en abondance ; Quelle nouvelle invention Contentera ma passion Afin d'exalter tes loiiang-es !
Par toy, Nymphe que je chéris, Le jus des meilleures vendanges Est apporté dedans Paris.
I/IIOSTEL DE VILLE.
Sages et puissans Eschevins
Dont les âmes sont sans malice,
Et de qui les conseils divins
Donnent l'ordre de la Police;
Ce Palais que vous habitez
Est estimé de tous costez
Une demeure incomparable :
Aussi les Dieux mirent exprès
Pour le rendre plus vénérable
La Couppe (a) que l'on voit tout auprès.
PARIS EN GÉNÉRAL
Paris d'un accord mutuel, Nommé le miracle du monde, Dont le renom perpétuel Court sur la terre et dessus l'onde, Tant que nos Roys prospéreront, Et que les siècles dureront
(i; Le Gaillard-bois n est pas ché dans le Guidon bachique {vers 1646). (a| La Couppe n'est pas citée dans le Guidon bachique.
Je veux aujourd'huy que rnon stile Face cognoistre aux bons esprits, Gomme dessus toute la ville La Grève a mérité le prix.
LA GREVE
C'est où l'honneur des triomphans Fait part à tous ses bons enfans De sa mémorable conqueste, C'est là où l'on voit des traisneaux Tousjours rouller mille tonneaux, Auxquels nous faisons tant de leste; C'est où je fais mes sacrifices, C'est la place où de tout mon cœur Je consacre tous mes services Au père de cette liqueur.
A LA MOTTE MASSAS
La Motte (i) aiguisons nos couteaux, Faisons musique de bouteilles, Jetions par terre nos manteaux Beuvons et faisons des merveilles ; C'est à toy que remply de feux Aujourd'huy j'adresse les vœux Que l'on doit au fils de Semelle; Tu tiens son empire icy-bas, Et ta puissance est éternelle Ou bien la sienne ne l'est pas.
(i) Marc Antoine de la Mothe-MassHS, seigneur de La Madeleine, gentilhomme de la suite de Gaston d'Orléans, il figure à ce titre dans l'état de la maison du frère du roi de 1627. Cet ami de Théophile, dt Pierre Cotignon de La Charnays, de Saint-Amant, de Collelel, et de tous les bons buveurs du temps, est nommé dans une pièce de La Charnays, Gayeté : Buis Collet et Toy la Motte et dans les stances de La Vigne de Saint-Amant : La Motte qui parmi les tasses... — Voir le Procès de Théophile. T. I. p. 41a, déposition de P. Rocolet.
Bj Le Guidon bachique, vers IG'iG.
Le Guidon bachiijue en chanson pour trouver les bons cabarets (le Paris l'orme le complément de l'ode précédente, il a paru dans la Caribanje des artisans ou recueil nouveau des plus agréables chansons vieilles et nouvelles, propres pour les gens des métiers et autres.... A Paris, chez Nicolas Boisset, imprimeur et libraire, Place Maubert, à C enseigne Sainct Estienne (vers 1646) (i).
Les enseignes de cabarets marquées d'un astérisque ne sont pas citées dans 1 ode du Concert de$ enfants de Bacchus, <6i'.
ODE
Si lu veux prendre les ébas Dans les cabarets pleins d'appas,
Et faire bonne chère, Dans cette chanson tu verras
Leur demeure ordinaire.
Je te conseille à ton réveil
De rechercher * Le Beau-Soleil,
Puis d'aller faire hommage A ce breuvage sans pareil
Pris dans *Za Belle-Image.
De visiter prend le soucy,
'La Croix d'Or,LaCroi.t Blanche aussi,
'Saint-Jean, La Magdelaine, Car le muscat et vin d'Aï
Coulent de leurs fontaines.
D'une semblable affection Entre à ' L' Annonciation,
A 'Saint-Martin, à L'Ange.
Dans ces lieux de discrétion
Tu boiras sans mélange.
De là faut être coutumier De visiter monsieur Cormier
Aussi La Boisseliere :
Si tu veux l'argent employer
Tu y feras grande chère.
Pour faire encore grand festin Entre dans La Pomme-de-Pin,
Ou bien dans La Galère, *Le Petit Diable (2) est son voisin
Où l'on fait bonne chère.
Si lu veux Le Mouton chercher
Des* TVois-rorc/iesjSjil faut l'approcher,
Et ne sois pas si bête Que tu n'ailles sans trébucher
Droit à "La Grosse- Tête.
Soit en été, soit en hyver,
Tu dois aimer Le Chesne-Verd,
'Le Raisin et 'La Treille :
Et si tu es à boire expert
Prend toujours 'La Bouteille.
La Table-Roland c'est Ion fait,
'Les Trois-Poissons, Le Grand-Cornet,
Ils sont l'un près de l'autre ; Et si tu veux boire à souhait
Tu n'iras point à d'autre.
Si tu veux faire un bon repas D'entrer au *Bœufne manque pas
Dans la rue de la Harpe, C'est un cabaret plein d'appas,
Et digne de remarque.
(i) Ce recueil a été réimprimé par l'éditeur Gay, en i86a, sur l'unique exemplaire connu, celui de la Bibliothèque de l'Arsenal. Le Guidon se chantait sur l'air : Amy, ne passons pas Creteil.
fa) Le Diable dans l'ode de i6a7.
(1) Les Deux- Torches. Id.
LE GUIDON BACHIQUE, VERS
Te faut fréquenter desoim.-iis Va faire aussi guudeamus
La Tour d'Argent et V.e Palais, Au 'Petit et au 'Grand-Bacchus,
'La Bastille et 'Vincennes, El à La Tête-Noire,
Tu ne te soûleras jamais Sans oublier l'excelleut jus
De leur vineuse veine. De * La Ville-d'Auxerre.
Pour nionstrer que lu es François Quinze verres tie vin sont bous,
Prend *L'£charpe- Blanche et me crois. Une L^aniproye et ' Trois- l'igeons (J),
Et 'L'Épée-Royale, Un 'Pourcelet encore,
Monstre au 'Lyon, si tu le vois, *Le Cochet et "Les Deux-Saiiinuns
Ton âme martiale. Valent qu on les honore.
Si tu veux *Trois-Mores choquer, 'La Pucelle |4| et ses doux attraits
Au 'Galion faut l'embarquer Font chercher 'L'Isle du Palais,
Pour voyager sans peine, 'Le lioy-Charles est fertile,
''Z>ewx-Z>aH^A/«4(i)vorras sans manquer 'La Queue-de-Renard eht près
Puis après *La Seraine. Et 'L,e Sauvage en l'Isle.
Surtout ne sois pas négligent Dans 'La Chaire ou 'Le Berceau-d'Oriô)
?rendre'L'Escu-d'0r(i)el'd'ArgenH2) Tu pourras reposer encor,
Et 'L'Escu de Bretagne [-i], Puis aux Entonnoirs passe,
Là tu verras en voyageant De rencontrer, je te fay fort,
*L.e Pays-de-Cocagne. Un Cochet à *La Chasse.
Aux Trois-Cuillers, un blond valet */■« Nef-d'Argent, Le Galion.
Fournira d'un vin pur et net, En revenant du petit pont
Pour te rougir la trogne : A *La Porte-Dorée.
Puis entre au 'Petit-Cabaret "La Fleur-de-Lys et Le Mouton
Prèi l'Hostel de Bourgogne. Ont de bonne purée :
Visite ces bons cabarets, Te conseillant boire un bon coup
'Le Sauvage, et Les Trois-Maillets. Exprès je l'enseigne 'Le Loup,
'L'Hermitage et Le Cygne, fa Corne et 'Le Sauvage.
Etdan8ceslieuxcommeaux*7'ro/,s-/?o/s 'Le Griffon qu'on connaît partout
L'on fait bonne cuisine. Et 'LHonime-de- Village.
La marmite encore va fort bien Bref va chercher des vins frian»
Au *Petit Broc, plein de bon vin, Dedans 'La Forest-d' Orléans,
Au 'Paon et à 'L'Étoile, Et si tu ne le sens riche,
Au 'Grand-Cerf et au 'Pot-d'Étain, A 'Moulinet fay les dépens
Leur breuvage est fidèle. Ou dans *Le Pié-de-Biche.
(i) Le Dauphin dans l'ode de 1627.
(a) L'Escu. Id.
(3) /le Pigeon dans l'ode de 1627.
(4) La Petite Pucelle dans l'ode de i6-J7,
(5) Le Berceau. Id.
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Chesne (le) vert 2 13 et 226
Clamar 211
Cochet (le). 337
Coeffier (la) 2i3
Cormier. 21 5 et 226
Cornet (le Grand) 221 et226
Corne (la) 22061227
Couppe (la) aa4
Croix-Blanche (la) 2i8et2i6
Croix (la) d'or. xxf>
Croix (la) de Lorraine 212
Cuillicrs (les Trois) 228 et 227
Cygne (le). 21401227
Dauphin (le) 221
1(1. (les Deux) 227
Déesses (les) de la Rivière. . . . 221
Diable (le) 211
Id. (le Petit) . 226
Echappe (1) blanche 227
Entonnoirs (les) 217 61227
Épée (!') royale 227
Escu (1) 211
Id. d'argent.. 227
Id. d'or 227
Id. de Bretagne 227
Etoile (1'). 227
Fleur de Lys (la) 227
P^orest d'Orléans (la) 227
Gaillard-bois (la) 224
Galion (le) (2) 221 et 227
Galère (la).. 2 18 et 226
Gilles {Jacques) 214
Griffon (le) 227
Herrnitage (T) 227
Homme (1') de Village 227
Image (la) Belle 226
Image (1') Saint-Martin 222
Isle (1') du Palais. 227
',\, Voiri les titres de» slrophen de celte ode qui ne se rencontrent pas en tète de relief, du Paris ridicule Sur une absence (p. ■x-x'i); le Cimetière Saint-Jean (22'i); Pour le duel (ai6); la Foire Sainl-Germnin (22;-.); les Gobelins (2i9) ; A la Motte Ma»»88(22Ï); lo Marché aux chovjiux (222); le Marché du Temple (221); le Marchéneuf (ai;); rue de Mont-or(çueil (5-1 4); le Pallemail (221) ; A Pauniicr (21 5): Place nux veaux (ai8); le Pont au Change brûlé (270); le Pont au double (221); Pont Saint- Michel f2i7) ; le Pré aux Clercs (21G) ; les Rôtisseries (222) ; Sainct-Nicolas des Champs (iiï); la Savatcrie (ai8); le Temple (aia): Vallée de Misère (217).
(a) Le Galion est cite trois fois dont deux dans le Guidon bachique.
Lamproye (la) a i J et ii~
Lanterne (la) a 19
Loup (le). 357
Lyon (le) 227
Magdeleine (la) aaoetaaô
Maillets (les Trois) '11461227
Marseille. 211
Mores (les Trois) 227
Moulinet 227
Mouton (le) 223, 226, 227
Nef (la) d'argent. 227
Palais (le) 227
Paon (le) 227
Paumier ai5
Pays (le) de Cocagne 227
Pié (le) de Biche 327
Pigeon (le) 211
Pigeons (les Trois) 227
Poissons (les Trois) 226
Pomme de Pin (la) ai8et226
Pont de Salut (le) 219
Porte (la) dorée 237
Pot (le) d'étain 227
Pourcelet (le) 237
Pressoir (le) 223
Pucelle (la) 337
Id. (la Petite) aao
Quatre (les) vents . 319
Queue (la) de renard. 337
Raisin (le) 336
Raquette (la). 3i5
Riche (le) laboureur 332
Roi Charles (le) 227
Rois (les Trois) 337
Saint-Jean 336
Saint-Martin 336
Saumons (les Deux). 337
Sauvage (le) (i) 327
Seraine (la) 327
Table-Roland (la) 3i7et326
Teste (la Grosse) 336
Teste-Noire (la). 211 61337
Torches (les Deux) 333
Id. (les Trois) 336
Tour d'Argent (la) 317 et 337
Treille (la). 336
Vaugirard 316
Venise 3ii
Ville (la) d'Auxerre. 337
Vincennes 237
(l) L'enseigne du Sauvage est répétée trois fois dans le Guidon bachiqut
Tables l^ des Poésies de Claude Le Petit; 2^ de ses Poèmes; 3° de Pièces de divers auteurs ou anonymes.
Heure du Berger. A la belle Philis. Fleurette : Agréable objet
de mes vœux ^3
— Sonnet : Amis on a brûlé le malheureux Chausson. XLI Escole de l'Interest. Quatrain : Amour je ne suis plus tes pas f^f^
— Sonnet : Astres indépendans, qui roulez sur
nos testes xxi
n. des Muses. Madrigal sur V Escole des filles : Autheur foutu d'un
foutu livre XVlii
Heure du Berger. Sixain : Bonne ou mauvaise, il faut une préface. Si
Id. Quatrain : Car enfin la nuict à Paris 60
Escole de l'Interest. Huitain : Ce nest pourtant pas que je blamc . 9 Muse de la Cour (Extr.) : C^est n'avoir pas assez l'dme au devoir
instruite XXV
Escole de l'Interest. Sixain : Ceux qui sont d'amour incurables . . . 27
— Sonnet : Ciel, enfin donc mes maux ne finiront
jamais xxix
B. des Muses. Aux précieuses. Sonnet : Courtisanes d'honneur,
putains spirituelles 108
Id. Sur mon livre. Sonnet : Courtisans de Prinpe et du
père Bnrchus 108
Id. An lecleur critique, l'^pigrauiuic : Critique qui fais
l'esprit fort 107
Id. Sur Mazarin. Quatrain. C'y gist ce grand pilier
d'Eglise xxix
lleurr du Berger. Onzain. Dans ce siècle où justice sèche /iS
— Sur le poème Le Pont-L'Evesque de Hélie Le Gordier : Dans la Fable et l'Histoire en merveilles fertiles XLiv
Escole de l'Interest. Quatrain : Dans l' Université de ce prince nabot. i/. Heure du Berger. Quatrain : De rompre quelque jour elle-mesmc
les fers 58
TABLE DES POÉSIES DE 0. LE PETIT
Escole de l'Interest. Quatrain : Des vingt-trois lettres ordinaires. . . i8 M. Sonnet : Dis-moy, maudit tailleur., as-tu le
diable au corps XXXIII et 44
Escole de l'Interest. Qii.ilrain. /ille seroit exhorbitante 'T7
Heure du Berger. Sonnet. lin vain on presse, on donne, on importune, on prie 55
B. des Muses. Au lecteur curieux. Sonnet. Estant hier en desbauche
au faubourg Saint-Germain 109
Heure du Berger. Quatrain. I£t quils aydent souvent tous deux . ... 80
B. des Muses. Sonnet foutatif : Foutre du cul, foutre du con 107
Id. Sur Mazarin. Douzain : Icy dessous gist Mazarin. . xxix
Escole de l'Interest. Stances : Icy Von estudie en droict 3i
Heure du Berger. Quatrain : Il faisoit tout ce qu'il savoit 90
Muse de la Cour (h!.xtr. ) : // nest pas d'assez grand supplice. . xxxviii
Id. id. Ils voulaient oster à la Vierge XXXVII
Escole de l'Interest. Quatrain : Je suis amoureux comme un chat . xxvi
Id. id. L'Amour est Platoniste encore 26
Id. id. Lecteurs, c'est dedans cette salle .. . 26
— Virelay : Le garçon est pour la fille i85
Heure du Berger. Sixain : Mais l'habit ne fait pus le Moine 61
Id. Stances acrostiches (Magdelene Boctois) : Me
pouvez-vous voir dans ma peine 69
Escole de l'Interest. Stances irrégulières sur la musique : Musiciens
de triqueniques. 30
Escole de l'Interest. Sixain : Nonobstant les vieilles coustumes . . . . 4" Heure du Berger. Songe amoureux. Sonnet : Obscurité charmante,
ombre vaste et pompeuse 76
Escole de l'Interest. Stances : On adore icy l'avarice i5
Id. Sixain : On m'avoit conseillé de bâtir une
épitre xxxiv
Id. Quatrain : On ne fait point icy mystère 19
— Dixain sur Jean Rou : On verra de ta plume
illustre xxxvi
Ileuie du Berger. Sixain : Oit nous aurions sceu ce qu'ils firent. . . 92 Muse de la Cour (Extr.) : Parisiens, Parisiennes |] Lectrices de ces
.Muses miennes xxiv
Flscole de l'Interest. Quatrain : Passant, ne marche pas si vite. ... i\ Id. id. Pour conjuguer d'une façon commode 19
Heure du Berger. A la helle Philis. Fleuron : Puis que vo//.'; voulez
que ma plume '7»»
Heure du Berger. A la belle Philis. Fleur : Quand d'un saint désir
transporté ^7
— Sonnet : Quand vous verrez un homme avecque
"ravité xi-ii
POÈMES DE C. LE PETIT ET PIÈCES D'AUTRES AUTEURS
Heure du Berger. Quatrain : Qu'avec un hélas non pareil 64
Id. Quatrain : Que dessus f Autel clos et quoy 89
Id. Stances : Qui rencontreroit sans massacre 63
Escole de l'Inlerest. Quatrain : Qui veut avec bon fondement 23
Heure du Berger. Quatrain : Quoy que l'Amour sur cette belle. ... 67 Id. A nioy-inesnie, Stropbe : Quoy que l'on me
puisse dire 55
Id. Air de cour nouveau : Réveillez- vous, belle
endormie 78
Id. Distique : Selon que chacun d'eux la trouve
justement 89
— Sur Gorabauld. Dixain : 7'cs inimitables sonnets, xxxvi
— Sui" le Père Garneau, célestin : Tes œuvres font
parler de toy xxxvi
Escole de l'Interest. Sonnet : Tout change, cher aniy, rien n'est
stable en ce monde 9
B. des Muses. Stances : Tout fout maintenant sur Permcsse 109
— Sonnet : Toy dont le malheur cause toute la gloire . xxvii
— — Voy quels sont les hasards qu'on court en
voyageant xxviii
B. des Muses. La chronique scandaleuse ou Paris ridicule 1 13
— Madrid ridicule i68
ni. — PIECES DE DIVERS AUTEURS OU ANONYMES
Anonymes.
Muse de la Cour. (Extr.): Bonjour, ma Muse, je t'esveille xxv
— Sixain sur Lully : Excusez, Messieurs, si Batiste. XLV Muse de la Cour. (Extr.) : // faut, ma Muse, en conscience xxv
Id. Id. Là dessus je nay pas conté xxill
— Huitain : Tu me contes que Le Petit xxxv
Boileau-Despréatjx.
Art poétique (Extr.) : Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, lviii
Du Pelletier (Pierre).
Pensées de S' A. Sonnet : De ton lugubre sort, l'objet épouvantable. Li Escole de l'Interest. Sonnet : L'Interest est un Dieu que tout le
monde adore 6
Heure du Berger. Sonnet : Que l'air dont tu décris une aymable
adventure 56
PIECES D AUTRES AUTEURS
Du Tronchet (chevalier).
Escole de 1 Interest. Quatrain : Lecteur, tourne hardiment la page. 6
Heure du Berger. Quatrain : Lis ce demy-roinan comique' 54
FÉRET (Gh. -Théophile .
Verger des Muses. Stances sur Claude Le Petit: A/i ! le vent!
Maudit soit le vent des mers sauvages LX
Le Cobdier (IIélie),
Le Pont-L'Evesque (Extr. du Remerciement à Mademoiselle) :
N'est-ce pas un noble avantage Liv
LoRET (Jean).
Muse historique (Extr.) : Un autre exécrable vaurien LU
Mariani (M. A.).
Heure du Berger. Madrigale : Horologio d'Amore 54
Heure du Berger. Madrigal : Lecteur amy. Lecteur amant 53
RicHEiET (Pierre).
Escole de l'interest. Madrigal : C/ier Petit, que ton Escole 5
Ybert.
Escole de l'interest. Di.\ain : Tout homme de sain jugement 6
TABLE DES PRINCIPAUX NOMS GITES
L aslérieque indique que le nom est répété une ou plusieurs fois dans la même page.
AB. : voir Bonnardot.
Agrippa.
Alexandre le Giand
AUeaume
Amelot, pr. prés xxv
Anne d'Autriche. iSg,
Ant(>linezde Piedrabuena, voir Piedrabuena .
Archambault
Aristote
Arnaud d'Andilly
Arnaud (le grand)
Aube (Claudei, march. bonnetier.
Aube (Louis), march. bonnetier
Aubry (Grégoire)..
Auguste
B B. (de) : voir Blainville.
Babou (Hyppolylel
Bachelot (Olivier), tailleur, xii,
Bailleul 'près, de)
Ballard (Robert II), syndic des
libraires.
Barbedor.
Barbier (Toussaint), tailleur. . .
Barbote (Louis), imp. libr. xlf,
Harentin, conseiller
Barillon, conseiller.
Bazin (Anaïs)
Bayle (Pierre)
Beauplau, écuver.
Bégis (Alfred)' "..'.'.'.'.
•io4 i5
LIX
Belin '(Jeanne) xii, lxv
Bellay (m" de) .... xli, 204, 2o5, 206 Bellefore (b"" de), xli, 204, ao5. 206
Bellerose, comédien 2x4
Belleville, écuyer 222
Bellezair (Aymard de). 2o3*
Benjamin, écuyer. 222
Bernard de Palissy 119
Berthaud ou Berthod aaîj
Bervin (veuve), traiteuse aaS
Biard fils. i5o
Billon (Elisabeth), xiii, xiv, xvii*, lxv Id. (Marie), V" Runeau xiii
LXV, LXVII
Bilot 2i3
Bizet, conseiller, .... 206
Bl. (de), voir Blainville.
Blainville (de). . lviu*. 97*, 98*, 99*
Blamraout (Jacques de), prêtre, lxv
Blondel ia8
Blol (Claude de Chauvigny, baron de) VI
Boabdily (Mahomet), roi de Grenade 179
Boctois (Magdelene) xl,53,69
Boessct de Villedieu xxxv
Boileau-Despréaux xkxii*,lvih,
Boisset (Nicolas), libr. impr. . . 226 Bologne (Jean de), voir Jean.
Bonnardot (A.) it5,etc.
Bouchardeau 209
Boucicault (maréchal de). 127
Boncingaut, traiteur 187
Bourbon (Henri de), duc de Ver-
neuil. i65
(1) Nous n'avons pas relevé le.s nom.>) figurant sur les registres de baptême de Beuvreuil, Cujr-Saint-Pierre, Dampierre et Gournny. — Les noms commençant par D', Du, Le, La, sont classés auidites lettres.
TABLE DES PRINCIPAUX NOMS CITÉS
Bournisien (Claude), bourgeois
de Paris xiii
Id. (Jacques) xiii
Id. (Oudart) xiii
Id. (Robert), tailleur. XII*, Lxm
Bourgogne (duc de), dauphin.. . 198,199
Bournonville (duc de) xxxiv
Boursault (Edme) xxxii*,xxxv
Bréon (Jeanne) lxv
Breure (de) 207
Brilhac, avocat 223
Brinvilliers (marquise de) xxiv
Brioché i34
Brodeau, conseiller. ao6
Brossette lviii
Broussin (abbé de) 212
Branehautou Brunehilde (reine). 129* Brunet (Gustave)... . lx, oo, 192, 193
Bruzen de la Martinière. lviii
BuUet 128.133
Burie (François), bourgeois de
Paris. XIII
Bussy-Rabutin (comte de)., lviii, 82 195*
Cabaret (Thibault), avocat. lxv
Cabotin xliv
Cadot (Pierre). xliii, xliv*
Calvin Lvii, lviii
Capau (le sieur) 207
Carneau (le Père Etienne), céles-
tin xxxvi*, xxxvii, xliii, 194
Carré (Nie.) xliii*, xliv
Catinat, conseiller. 206
Castor 42
C. de T., voir Du Tronchet
Chabat. xlv, xlvii*, xlix, l*
Chapelle 212
Charles V, roi d'Espagne 180
Charles IX ii5
Charles-Quint i5
Cbaspoux (Jacques) delà Picar-
dière. xn
Chassebras (Barthélémy), secrétaire du roi. XII
Chatillon 157
Chausson (Jacques), dit Des Estangs.... xli*,xlii*, xlv*,xlvi n, Lii, 106, 110, ao2, 203*, 2o4*, 205* ao6*, 208*, 209*
Chauveau (François), grav.. . . xviii*
XIX*, XX
Chemin (Laurens) xii, lxiii
Cherbault (Anne), dite La Roche, mère de Claude Le Petit. .... xii*, xiv*, xvii, lxui* Cherbault (Gervais), dit La
Roche. XII. lxv
Christine de Suède 1 5
Chulemberg (maréchal de), voir Schomberg.
Ciceron (Marc Tulle) 23*
Clément (Jacques) 1 54
Clotaire II. 129
Cochart (Jean), libr xliii
Coiffier (la), traiteuse 21 3*
Collet. 225
Colletet (Franc.).. xxi,xl*, xlii, xliii* XLIV*, LU*, Lv, 54, 192, 193, 225
Colletet (Guillaume) xxxii, 2i3
Cormier, traiteur ^ 211'
Corneille (Pierre). 142
Corte (Henri de), baron de
Walef. XXX. Il 4
Cosme II, grand-duc de Toscane , l32
Cosnac (Daniel), arch. d'Aix.. . xxxiu Cotignon (P.) de La Charnays. 2a5
Cotin (abbé) xxxii
Courbé (Augustin), libr 66*
Gourdes xliii*, xliv
Coutenot (Philibert), notaire LXIII, lxv
Cramail (Adrien de Montluc,
comte de).. xx, 8a
Crenet, traiteur ai8
Crésus i5
D'Aiguillon (duc) m
Dalibray a^a
Daliso (Gaston) de Orosco xxxiv
Dante (le). 16
D'Aubigné (Agrippa) lvu
Daubray, seigneur d'Offemont. xxit* XLvn*, xLvni*. li*, 191
David i5
Démosthènes '^3. 24
Delnhaye (A.), libr 197
Denys, tyran de Syracuse i5
Des Barreaux (Jacques Vallée),
dit l'Illustre débauché. . xwii, lit Desbordes-Grouvn, traiteur. . . a;8
TABLE DES PRINCIPAUX NOMS CITÉS
Desjardins (mademoiselle).. . . . xxxv Des Molets (Jean-Bapt.), commissaire. ao3, ioj
Deslernod iClaude) 1 4*>
Deslrechy (Clém.), notaire, lxim.l.vv
Ue9 Valons (Germain). iOi,ioi*,'iO'j
Id. (Octave-Julien).... ao3*
Des Yveteaux (Nie. Vauquelin). hj
D'Etelan (comte) xx
D'Harcourt (comte) ni
Donncau |Jean) de \ izé xxxii*
Doralier, officier 704
D Orléans (Gaston) 164, -^^j
D'Orléans (Marie-Louise), dite
la Grande Mademoiselle xxiv
XLiii*. Liv, 191. 193, 19 i
Doujat, conseiller 206
Du Bellay (marquis), voir Bellay (de).
Du Bray (Toussaint), libr xxxiv
LIV, 66 Du Cerceau (Androuet). . . . 11 5, i3o
Duchesne (Marie) 200, 201
Du Coin (abbé). io5
Du Fargis 213
Du Four (C. D.), médecin XLrv
Du Lude (mademoiselle) 9;
Du Marteau (Pierre), libr. supposé XXI
Dumoley 6
Dûment, libr lu
Du Pelletier (Pierre), avocat, xxiii
XXXII, XXXIX*, XL,- XLII, XLIII* XLIV.LI.LVI, LIX,6,56, 192*, 194*, 195
Duperac, architecte. i ib
Dupré j32
Dupuy 198
Durand (Estienne) lix
Du Rier (Catherine) xv
Du Tillet, conseiller. xlix, li*
DuTiUy. ji3
Du Tronchet (chevalier), xxxv, xl, lv 6, 54, 192', 193
Du Val. 206*
Du Vergier (Jean), abbé de S.
Cyran i5g
Du Vezien (Louise-Angélique). 2o3
£ Etelan (D), voir D Etelau.
F Fajardo, voir Faxardo.
Faret (Nicolas) 21'i
Faret (veuve) xix
Faxardo (Diego Saavedra) xxxv
xxxix, Lvn, 5, 198*, 199 Faye (Louis), greffier à Loches. xii Id. (Louise), femme de Jehan
Le Tenueur xii
Faye (René) xn
Fayet, conseiller xlix, 206
Ferrand (Aiig.), conseiller. 206, ao8
Ferrière (.Marie) 209
Feuillet de Conches , xix
Ferdinand, grand-duc de Toscane i3>.
Féicl (M. Ch. Th.). lx, lxii
Fernand (dom). 16, 207
Fidesaye ou Fildesoye (Barbe). xii
F. P.. XXXIV
Framery (Louis), relieur xix
François I 1 15
Frezon, conseiller xlix
Frisch et Bohm, libr. à Amsterdam. 98, 197
Gaborry 207
Garassus (le Père), jés. v
Garcie (dom) 16
Gaudart xlix
Gaudin de Sainte-Croix xxiv
Gaudron (René), tailleur 200
Gay (Jules), libr. éd. lx*, 3, 49, 192 193, 199, 2a6
Gilbert (Catherine de) 200
Gilles (Jacques), traiteur 214*
Gillette (reine), voir Brunehaut.
Gillot ai3
Gobelin 161'
Godefroy 206*
Gombauld (Ogier de) xxxvi'
Gomboust i33
Gormas (comte de) 179
Gresset 146
Guignard (Jean), libr. xxxv,xl,6*, 192
Guille. traiteur 187
Guillen (dom) 16
TABLE DES PRINCIPAUX NOMS 0ITÉ
Hardy (Alexandre), aut. dram.. ai5 Hardy (Pierre), dit Sans-Soucy,
cocher ■io4'
Hector 4^
Hélot XVIII
Henri II. ii5
HenrilV..... ii5,i3i, iSa*. i55,i65
Horace 98'. 99
Hourlier (Claude), bailli du Palais et lieutenant criminel. . . xix*
Houssaye (Arsène) lix'
Hovyn de La Tranchère 198
Hulpeau (Charles), libr 210
Huot (Ant.-René) lxv*
Id. (Jacques), conseiller lxv
Id. (Mathieu), prêtre. .. . lxv.lxvii
Ignace (saint) de Loyola, xxx, 161*, 197
Jannet, libr lx
Jansénius. 1 69
Jean, duc de Berry i56
Jean de Bologne i Sa
Job i5
Joli de Lourdines. xxxn, xxxiii
Julien l'Apostat i4i
Kerly (comte de) ^o3, 206
Kœnisraarck (fils du général). . lvi
L (M''), chirurgien 106
La Belle. i34
La Charnays, voir Colignon.
Lacroix(Paul).xxxv, lix*, i 14, i i5,etc.
La Fontaine xxxv
La Garde (de), conseiller ao6
La Monneric (Richard de) ao4
ao5*,207 La Mothe-Massas (Marc-Antoine) 2^5
L'Auge(Jean), gentilhomme servant du roi xviii,xix,xx*
Langlois (Louis) lxiii, lxv
Lanson (Nicolas) xxxv
La Picardière, voir Chaspoux.
La Place (Pierre de), libr. supposé à Cologne Lvii, igS*
La Porte un
Larchier (Edouard). xv
Id. (Marie) xv
Larmessin, grav liv, 19 j
La Roche, voir Cherbault.
La S. (abbé de) xxxix,lvii, 194
La Scelle, laquais 206
La Vallière (mademoiselle de), xxii La Vigne (Nicolas de), libr.. . . xix La Villeneufve (Michel de), avocat. Lxni
Lazare i5
Le Boucher, notaire lxvh
Le Clerc, conseiller ao6
Le Clerc (veuve Pierre Perrin). xiii
lxv, LXVI*, LXVII
Le Coigneux (président).. . xlix, ao6
Lecointre. ao9
Lecomte, conseiller ao6
Lecoq, conseiller xlix
Le Cordier (Jean), sieur de la
Moissonnière.. xliii*, aoo*
Le Cordier (Hélie). xliii*, xliv, xlv LUI, liv, 193, 194, aoo
Le Court (Henry) xliii
Ledoux, conseiller xnx
Id. (Michel) lxv
Lefèvre de Saint-Marc. .... xlvii, lx
Id., conseiller xlix
Le Goix (Anne), maître d'armes . lxiii
Le Gorju (Marguerite) lxv
Le Grand (Pierre), libr. supposé 97. '99
Legros (frère S.) xl
Id, (Marguerite) xxxv
Le Jolie (Pierre) 114
Le Laboureur (Chrétienne). . . . ao3 Le Melle (Marguerite). . . . xliii, joo*
Id. (Pierre) aoo
Le Mercier (Jacques).. ii5, 117, lai Le Mire (Mathieu), tailleur. . . . lxiii
Le Mouleur (Augustin) 104
Id. (Toussaint) ao4*
ao5, ao7
Le Musnier, conseiller xlix
Le Noir (Henri-Joseph).. . . ao3, ao4 Léopold, empereur d'Autriche. 178 Le Petit (Alexandre), sieur de Revincourt xv
TABI.K DES PRINCIPAUX NOMS CITÉS
Le Petit (Françoise) xv
Id. (Gaspard), sieur de
Gournay. xv
Le Petit (Roberli, lieutenant des
eaux et forêts xv*
Le Petit (Robert), avocat fiscal. xv Id. (Robert), avocat, sieur
de Reyraet xv
Lépreux (Gustave) xlvi
Lescot \^ Pierre). 1 15
Lescouvelte (Marie) xv
Lesselin(Alexaudre),libr. impr. xx xxi*. XXII*, XXIV*, XXV, XXVI, 191*, 192
Leulier (Marguerite) xv
Le Tenneur (Jehan) xii, lxiii
Le Tonnelier, conseiller xlix
Le Verdier (P.) 194*
Levesque, notaire lxvii
Id. (Magdelaine) lxv
Liepvre (Claude), maître d'hôtel LXIII
Lignon (comte de) a i a
Lionne (Hugues de) xliii
Locart (milord) xxiv, 191
Lopes de Vega 16
Lomenye (de) lxiii
Longueville (mademoiselle de), xxi
Loret (Jean) xxii, lu
Lorraine (S. A. de) xxm, 191
Louis IX 120
Louis XIII ii5, 116, i3a*
Louis XIV. i, 49, 1.6, 119, i55
Loyson (J. B.), libr. xi
Luine (Guillaume de), libr. . . .
Lully (J. B.) xLv*
Mainard, voir Menard,
Mallebrnncbe, conseiller xlix
Marchand (Guillaume) i3o
Mariana, historien 179
Mariani (M. -A.). xl, 54*, 19a
Marie (Christopfle) 144
Marigny-Malleuoe ni
Marivaux .^07*
MaroUes (abbé de).. ai3
Marsan (Paul de) lxiii
Marteau (Pierre), impr. supposé. 197
Maniai. 98*, 99
Mazarin. xx\ui, xxix», xxx, xxxi*, 106 117*, lau*', i5i*, ï6o*
Mecenas. i5
Modicis (Marie de) i64*
Moment, écuyer aaa
Menard (Marguerite) xliii, 200
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